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IREDU 586 IREDU 

marie duru 

LA DEMANDE D'EDUCATION 

A L'ISSUE DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE 
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tout, les chercheurs de l'I.R.E.D.U.- notamment A. MINGAT- qui à 
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I, INTRODUCTION 

L'enseignement universitaire français est, de­

puis quelques années, l'objet d'études de plus en plus nombreuses ; 

la sélection qui s'opère en son sein n'est plus un thème incantatoi­

re mais un phénomène quantifié et même "modélisé". Cela dit, l'ac­

ception classique du terme de sélection consiste à observer la série 

d'étapes et les processus formels qui transmuent un inscrit en un 

diplômé, sans que jusqu'alors les procédures, plus ou moins paten-

tes selon les filières; de sClection avant l'entrée n'aient fait 

l'objet, à notre connaissance, d'études approfondies. La principale 

limite des travaux actuellement publiés n'est d'ailleurs pas tant de 

se concentrer sur les filières universitaires traditionnelles, en 

négligeant quelque peu les secteurs où la pré-sélection est explici­

te (classes préparatoires, I.U.T., B.T.S. etc .•• ), que de ne mener 

leurs estimations de la réussite, de l'échec et de l'abandon sur des 

cohortes déjà constituées. Si l'on peut ainsi livrer des résultats 

dont la valeur descriptive est incontestable, la tentation est alors 

forte d'oublier que les phénomènes sélectifs observés sont indis­

sociables des caractéristiques du public des diverses disciplines 

considérées. Des statistiques transversales simples - comme celles 

que publie périodiquement le Ministère de l'Education- montrent 

clairêment que les bacheliers des différentes séries ne s'orientent 

pas de façon identique, tant s'en faut, entre les diverses filières 

post-secondaires envisageables. Sans compter les contraintes insti­

tutionnelles (telle filière exigeant telle série du baccalauréat par 

exemple), les bacheliers semblent bien "s'auto-sélectionner", c'est­

à-dire prendre en compte, lors de leur orientation, leur probabilité 

de réussite dans telle ou telle direction eu égard à leurs caractéris­

tiques personnelles. Ce type de phénomène est d'ailleurs déjà déce­

lable au travers d'enquêtes centrées sur la réussite universitaire 

comme celles menées à l'I.R.E.D.U. 1
• On y observe une auto-sélection 

MINGAT, A. : Enquête longitudinale sur la réussite universitaire 
-Cahier de l'IREDU n° 20 & 23, 1976. 
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très nette de la part des bacheliers qui majoritairement s'orientent 

bien en fonction de leurs probabilités de réussite, cette tendance 

générale à la covariance négative entre l'échec anticipé dans une 

filière et l'accès à celle-ci étant d'ailleurs modulée en fonction 

d'autres variables comme l'origine sociale. 

S'il y a bien, comme les études citées précédem­

ment tendent à le montrer, une relation de réciprocité entre les mo­

dalités d'accès à l'université et les conditions de réussite à l'in­

térieur de l'institution, alors il est clair que pour rendre compte 

du phénomène "sélection formelle" il est absolument_ nécessaire de 

considérer les processus de sélection informelle. Ne considérer que 

la sélection officielle gérée par l'institution universitaire revient 

à sous-estimer, dans des proportions qui restent à déterminer, la 

sélection globale. Le système français, refusant jusqu'alors une sé­

lection systématique à l'entrée de l'enseignement supérieur, s'accomo­

de fort bien de ces phénomènes d'auto-sélection eux-mêmes précédés et 

encouragés pourrait-on dire par la spécialisation des bacheliers pré­

orientés de fait en fin de classe de troisième ou de seconde. Par là 

il ne semble pas excessif d'affirmer que les phénomènes d'orientation 

en fin de troisième et a fortiori après le baccalauréat font partie 

intégrante de la sélection universitaire. 

Si seule l'observation des orientations prises 

par une cohorte entière de bacheliers - ce que cette recherche se 

propose de faire sur la cohorte 76- peut permettre d'avoir une vi­

sion juste de la sélection à l'entrée et, de manière indissociable, 

à l'intérieur du système universitaire ou plus généralement des for­

mations post-secondaire, ce type d'étude peut également s'avérer 

intéressant sur un plan plus théorique, celui de l'analyse de la de­

mande d'éducation. Comment en effet expliquer les scolarisations ef­

fectives sans connaître les conditions d'arbitrage avec les filières 

atternatives ? Comment comprendre les choix post-secondaire sans me­

ner une analyse simultanée de l'éventail des possibilités? 

L'objectif majeur de cette étude, centrée sur 

le passage enseignement secondaire - enseignement post-secondaire 

(ou entrée sur le marché du travail), sera donc de tenter d'expliquer 
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la demande d'éducation des bacheliers par certaines caractéristiques 

institutionnelles des diverses filières possibles (notamment les 

risques attachés à celles-ci), par les conditions du marché du tra­

vail (notamment les taux de~ rendement des diverses formations), et~ 

aussi par des facteurs plus sociologiques intégrables néanmoins dans 

ce cadre si ouvert que constitue la théorie économique, voire dans 

l'optique plus contraignante de la théorie du capital humain. 

Celle-ci, pour la résumer de façon très gros­

sière, considère la demande privée d'éducation comme le résultat 

d'un calcul économique, ce calcul économique, rationnel comme il se 

doit, suppose que les individus prennent essentiellement en compte 

la dimension investissement de l'éducation, et cherchent à rentabi­

liser le plus possible cet investissement. 

Il est certain, et cela a fait l'objet d'un 

grand nombre de débats, que ce modèle du capital humain suppose, 

comme toutmodèle, un certain nombre d'hypothèses qui toutes simpli­

fient le réel. pour mieux en rendre compte. Ainsi la théorie, qui 

cherche plus à rendre compte d'un comportement moyen que d'expliquer 

les différences inter-individuelles ou entre groupes sociaux, fait 

comme si les individus, bien informés et utilisant, par des "antici­

pations à la stabilité", les 'fréquences ex-post constatées comme 

estimateur de leurs probabilités (de réussite par exemple) ex-ante, 

prenaient leurs décisions dans une situation de certitude. Or il 

semble difficile de nier qu'une part importante de risque est liée, 

lors du calcul de la rentabilité d'un projet éducatif, d'une part 

aux coûts à engager (les risques inhérents à la filière envisagée, 

aux passages entre les différents maillons du cursus etc ••• ), d'au­

tre part aux revenus escomptés (des risques de chômage, de mauvaise 

utilisation de la formation reçue, d.'obsolescence des connaissances 

etc ..• ). 

Il faudra donc considérer que les individus 

prennent en compte non seulement les bénéfices nets actualisés 

attachés à une filière de formation mais également le niveau de ris­

que qui lui est propre. 
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Si la théorie permet de ,Prédire une relation 

positive entre le rendement et le risque, seule l'étude des compor­

tements d'orientation de l'ensemble d'une cohorte de bacheliers 

pourra permettre la mise en évidence d'une substitution entre. ces 

deux termes et sa quantification éventuelle. 

Nous reviendrons sur ces aspects théoriques, 

Soulignons seulement que, bien que ces hypothèses ne soient à pro­

prement parler "vraies" pour aucun individu, bien que, dans leur 

grande majorité, les jeunes n'aient pas conscience d'.investir au ni­

veau de leur choix d'orientation, ce type de modèle entermes de ren­

dement, de risque et donc d'utilité attachés à une filière donnée, 

peut dans son domaine, à savoir l'explication du comportement moyen, 

permettre d'expliquer un certain nombre de. faits. Il sera par ail­

leurs intéressant et heuristiquement fécond de chercher si des phé-· 

nomènes qui apparemment résistent à ce type d'approche (différences 

sociologiques de comportement, inégalités liées à l'hétérogénéité 

géographique de l'offre scolaire par exemple), peuvent y trouver 

un sens à la lumière de concepts aùssi larges que celui d'utilité. 

Indiscutablement on ne peut en tout cas faire comme si la dimension 

sociologique des choix éducatifs n'était qu'un,épiphénomène ou com­

me si l'on pouvait évacuer le problème des fins dans une étude des 

orientations. Nous ne négligerons donc pas l'apport des psychologues 

et des sociologuqes, tout en essayant d'aller le plus loin possible 

sur le terrain, plus solide méthodologiquement, des économistes., 

Nous prendrons également garde à ne pas oublier 

les dimensions diachroniques et institutionnelles du phénomène 

"orientation-sélection continues". Notamment, nous y reviendrons, 

l'analyse de la sélection en amont de la classe terminale sera un 

préalable indispensable à toute étude longitudinale prenant place à 

un niveau du cursus scolaire que n 1 atteint, qylun jeune français sur 

quatre. 

Enfin, si dans ce travail l'aspect étude de la 

demande sera, comme c'est le cas le plus souvent, privilégié, re­

marquons que l'analyse d'un passage entre plusieurs cycles et de 

la forme de toutes les orientations effectives constitue un cadre 

privilégié pour examiner le rôle de l'offre sur les demandes. 
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Voyons à présent comment cette étude dont nous 

avons souligné les deux objectifs théoriques - compréhension plus 

globale et plus forte du phénomène sélection universitaire et élé­

ment pour une anaiyse pll1s fine dë -l·a demande d"'édùcation - a prïs 

corps sur le terrain. 
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II. AVANT-PRO~ PROBLÉ'1ATIQUE ET ORGANISATICX'l DE LA REOiERCl-E 

Par rapport aux réflexions générales qui pré­

cèdent, précisons la démarche que nous avons suiv~e, notre objectif 

étant de jeter ce pont longitudinal entre l'enseignement secondaire 

et les enseignements post-secondaires, pour les raisons théoriques 

exposées plus haut et aussi vu;le manque de données empiriques à 

c'e niveau précis, le suivi d'une cohorte de candidats-bacheliers 

s'imposait. Avant d'élaborer notre plan d'observation, une recherche 

systématique des données touchant le problème de l'orientation des 

bacheliers a été faite ; celle-ci s'est révélée un peu décevante 

pour ce qui est du passage secondaire-supérieur stricto sensu mais 

intéressante de par l'importance de~ études permettant de faire le 

point sur la sélection en amont. 

On peut distinguer d'une part les, études cen-' 

trées sur le passage secondaire,- post-secondaire, d'autre part les 

travaux plus psychosociologiques s'intéressant aux facteurs des 

choix d'orientation, enfin les enquêtes sur le déroulement du pre­

mier cycle qui permettent d'étudier la sélection en amont. 

a) La plus ancienne et sans doute la plus solide des 

enquêtes longitudinales centrées sur les orientations scolaires 

et professionnelles à l'issue du cycle secondaire est connue sous 

le nom de Wisaor~in atudy ; elle fut lancée en 1957 par SE~~LL et 

son équipe (1975) l'accent y est mis sur la notion "d'aspiration" 

(à telle étude, à telle profession) dont on étudie la genèse. De 
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nombreux facteurs contextuels sont introduits dans cette optique 

l'influence de la commune où résidaient les élèves, les facteurs 

d'ambiance propres à telle école, à telle classe, les "micro­

climats" familiaux des facteurs plus psychologiques comme la per­

ception que peut avoir le jeune des encouragements de ses parents 

quant à la poursuite d'études, le rôle de ce que les psychologues 

appellent le "signifiaa:nt othsr" (soit le personnage marquant de 

l'entourage), le groupe des pairs etc .•• sont également autant de 

variables intermédiaires prétendant rendre compte des liaisons ob­

servées entre la réussite scolaire et professionnelle et des varia­

bles comme le statut de la famille, c'est-à-dire à un niveau très 

global. 

b) Un travail tout aussi massif mais plus récent est en 

cours de réalisation en Suède et est connu sous le vocable 'PUB 
projeat ., (ce qui 1' abrégé, en suédois de "environnement de ~ 'ét;udian.t 

et aho~~ d'une éducation post-seaonàaire'~, travail lui aussi centré 

sur le passage, en l'occurence du gymnasium aux études supérieures. 

L'accent y est par contre beaucoup moins mis sur la réussite profes­

sionnelle à moyen terme que sur deux situations bien précises de choix 

à court terme, choix décisifs dans le système suédois : la dé.cision 

d'acquérir une formation universitaire ou non d'une part, le choix 

entre université professionnelle ou non professionnelle de l'autre. 

Plusieurs modèles prédictifs sont construits et là encore, au niveau 

des conclusions, les facteurs psychologiques sont soulignés sans que 

les variables institutionnelles et scolaires predent pour autant de 

leur importance. Leur auteur conclut sur un propos qui rejoint tout 

à fait nos préoccupations : '~ous avons choisi de voir Z'ovientation 

post-seaondaire aomrne le résuLtat d'un proaessus assez Zong dans 

lequel les individus deviennent de plus en plus aonsaients à Za fois 

des contraintes internes (aptitudes, motivations, image de soi) et 

externes (aontraintes liées au système scolaire notamment) qui pè­

sent sur leu.rs conduites" (MALKCK, 1976). 

c) La vaste enquête de l'I.N.O.P. sur l'orientation en 

fin de classe de troisième, entreprise·en 1964 sur un échantillon 

de dix mille jeunes a été suivie de deux post-enquêtes, dont la 

seconde, réalisée en 1968 soit quatre ans après la sortie de 
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troisième, a permis d'étudier, sur une sous-population beaucoup plus 

restreinte il est vrai, les orientations prises après le baccalau­

réat (BACHER, ISAMBERT-J~~TI, 1970). 

d) De la même façon l'enquête longitudinale de l'I.N.E.D. 

lancée sur la promotion d'élèves ayant quitté le cycle élémentaire 

en 1962, a été prolongée petit à petit jusqu'à inclure le passage 

secondaire-supérieur (GIRARD, 1973). 

Ces deux dernières enquêtes françaises, si el­

les offrent une foule d'observations pouvant donner lieu à des 

comparaisons dans le temps avec énormément de prudence, nous appor­

tent essentiellement une mise en garde. Mise en garde contre la ten­

tation- qui est un des pièges classiques de l'analyse multivariée 

sur des cohortes- d'interpréter de manière "sùbstantialiste" les 

relations observées à un stade quelconque d'un cursus. En effet ce 

type d'enquête donne un certain nombre d'exemples de variables qui 

ont pu jouer surtout entre les classes de sixième et de troisième 

et voir leur action s'atténuer considérablement ensuite. Nous y re­

viendrons en tentant de faire le point sur la sélection en amont 

de la classe de terminale. 

e) Enfin, et sous une forme beaucoup plus concise, on 

trouve dans les notes d'information du Ministère de l'Education, des 

données sur les orientations prises par les bacheliers des diverses 

séries (ce qui est une nouveauté intéressante par rapport aux en­

quêtes françaises citées). L'inconvénient majeur de ce type de don­

nées (dont l'exhaustivité représente l'atout essentiel) est de ne 

quantifier que les flux en direction des orientations les plus clas­

siques (B.T.S., I.U.T., Universités, C.P.G.E.), ce qui laisse ap­

paraître une catégorie hochepot importante (30% "d'autres orien­

tations"). Par ailleurs et surtout, les modalités d'observation ne 

rendent possible que le calcul de taux apparents de passage des ba­

cheliers à l'université (en rapportant les entrées à l'université 

une année, quelle qu'elle soit, aux admis au baccalauréat de la mê­

me année) alors que seule une enquête longitudinale permettrait le 

calcul de taux "réels" de· passage {et par là même l'estimation du 

biais inpérent à ce type d'enquête légère du Ministère). 
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a) Dans le cadre de l'I.N.O.P., LARCEBEAU (1916) a utili­

sé les données de la post-enquête consécutive à l'enquête troisi~me 

pour mettre en évidence les facteurs susceptibles de différencier 

d~s la troisi~me (et ce à l'aide de variables socio-économiques 

classiques mais surtout d'ordre psychologique) les futurs bacheliers 

de l'ensemble de la population de départ et de distinguer entre 

eux, d~s ce niveau, les futurs étudiants des principales orienta­

tions post-secondaires. Dans la même optique, une étude est en cours. 

sur l'orientation des terminales. Cette étude, longitudinale, est 

centrée sur la notion de projet professionnel, l'hypothèse de base 

étant que "certaines aaractéristiques de projet professionneL, 

estimées en te~nale, poU!'!'aient permettre de prévoir dans une 

certaine mesure sa réalisation ultérieure, sa modification ou son 

abandon à plus ou moins brève échéance". 

Cette ligne de recherche à dominante psycho­

logique ou psychosociale est actuellement très féconde et nous ne 

recenserons pas ici tous les travaux sur le genèse du choix profes­

sionnel (cf. JORDAAN 1973-74, SUPER 1969, pour l'aspect théorique). 

Ce type d'étude, quand il est construit de façon rigoureuse, est 

tout à fait intégrable et plus, il devient nécessaire de l'intégrer, 

dans une recherche sur la prise de décision en matière d'éducation. 

Nous ne citerons, comme dernier exemple, que l'enquête sociologique 

par panel menée par BOUDON et BOURRICAUD ( 1968) sur "les alwix pro­

fessionnels des lycéens du deuxième ayaZe et des alasses te~naZes". 

Ce travail se propose notamment de "démêler te mode d'aation du 
contexte famUial, saolaire et même si l'on peut dire régional" sur 

les choix scolaires et professionnels. L'accent èst mis sur les va­

riables intermédiaires "attitude" et "système de valeurs", variables 

là encore intégrables ne serait-ce qu'à titre de '~oats psycholo­

giques" dans une analyse de la demande d'éducation centrée autour 

du concept d'utilité. 
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Nous ne nous attarderons pas ici sur les études 

centrées sur l'analyse des scolarités à l'intérieur de l'institu­

tion universitaire. Nous aurons largemet l'occasion d'y faire réfé­

rence pour estimer par exemple les risques attachés à telle ou telle 

filière post-secondaire. 

La principale remarque ·;rui s 1 impose à 1 'issue 

de ce tour d'horizon est l'absence, à l'heure actuelle, d'enquête 

centrée explicitement sur les orientations prises à l'issue du se­

cond cycle, dans le système éducatif français. Il n'en demeure pas 

moins que tous ces travaux concernant à des degrés divers l'orien­

tation des bacheliers, peuvent nous fournir 

des éléments de comparaison, dans le temps notamment, 

un apport longitudinal en amont et en aval, 

des éléments sur les variables d'ordre psychologique et/ou 

psychosocial que ce t~avail passera un peu sous silence. 

II. 2. LE POINT SUR lA ~ION EN 1\MJNl' 

Ce type de retour en arrière est indispensable 

car bien évidemment nous n'observons à l'issue du second cycle du 

second degré qu'une population de survivants ; or on ne peut J'igno­

rer les propri~tés qu'une population produite par une s~rie de s~­

leations doit à ae proaessus" et "saisir direatement et e:reZ.usive­

ment ~ 'influenae m&le a:roois~e de faoteurs aorrme l'origine soaia~e 

ou Ze seme dans des relations synahroniques qui, s'agissant d'une 

population définie par un certain pass~, Zui4même défini par l'ao­

tion aontinue dans Z.e temps de aes faateu:ros, ne p:roennent tout ~eur 

sens que rep 1.aoi:is dans te proaessus de Z.a aarrière" . (BOURDIEU, J 968) • 

C'est dire qu'à l'instant t de notre observation, certaines varia­

bles capitales peuv.ent ne plus apparaître comme· d!Oterminantes 

c'est dire combien l'absence de relations entre variables peut être 

parfois significative - ou encore ne se manifester que comme résul­

tantes de phénomènes antérieurs. Nous devrons donc nous interroger 
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sur les variables actuellement pertinentes et actuellement caduques 

on ne peut à ce sujet que reprendre ici à titre d'exemple la remar­

que de N. BISSERET (1974) "à toutes Zee étapes de Za aarrièr>e 

scoïaire, la elasse sociale d'origine joue îe rôle d'une variable 

indépendante par> r>apport à Za réussite, mais elZe exerce son infZuen­

ee par> Ze relais de variables intermédiaires qui n'ont pas toutes 

l.e mDme poids aux différ>ents stades des études". 

Revenons à présent aux données empiriques et 

partons des chiffres de l'enquête longitudinale de l'I~N.E.D. 

Au total, parmi la promotion d'élèves ayant 

quitté le CM 2 (la dernière classe de l'enseignement primaire) en 

1962 (soit essentiellement les générations 50 et 51), 22% de jeu­

nes seront (tôt ou tard) bachèliers (cette cohorte ne représentant 

elle-même qu'environ 91 % des générations correspondantes, 9 % 

d'élèves étant scolarisés dans des filières spéciàlisées et/ou 

n'atteignant pas le niveau CM 2). Evidemment cette promotion n'était 

pas soumise à l'obligation scolaire jusqu'à seize ans et a cheminé 

dans le premier cycle avant la création, en 63, des C,E,S, Cela dit, 

les inégalités observées alors entre les perspectives scolaires 

offertes selon les trois types d'enseignement, en fin d'études pri­

maires, e.E.G. et lycées, ne vont-elles pas se transformer dans les 

filières créées à l'intérieur des nouveau~.collèges uniques? Les 

études de SEGRE {1973) et HIBERT (1975) apportent des éléments de 

réponse à cette question. Le collège peut comprendre quatre sec­

tions très différentes : les sections classique, moderne long ou 

Ml, moderne court ou M2, transition, sections dont les contenus, 

les méthodes et les professeurs sont très différents ainsi les 

enseignants des sections classique et moderne long sont au moins 

licenciés, ou munis d'un CAPES ou d'une agrégation, tandis que des 

instituteurs spécialisés assurent les enseignements des sections 

moderne court (ils ont dans ce cas préparé le CAPCEG), et les clas­

ses de transition-pratique. Les différences au niveau des program­

mes sont très nettes sauf. pour les sections Ml et Mi où elles se 

font plus subtiles : ainsi le caractère facultatif de la seconde 

langue en M2, ou le type de pédagogie "primaire" et "concrète", 
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recommandée par les instructions officielles, sont autant d'indices 

qui affirment le caractère minoritaire que prendra chez les élèves 

de M2 la poursuite d'études générales au delà de la troisième. Les 

e.E.G. et les premiers cycles de lycées, maintenus tant que le C.E.S. 

ne sera pas généralisé, vont essentiellement recruter en M2 pour 

les uns, en classique et Ml pour les autres. Une circulaire de 1971 

réaffirme la distinction des trois filières à l'intérieur du C.E.S. 

les filières I (qui doit accueillir 40% des élèves), II (40 %) et 

III (20 %) ; remarquons que malgré l'absence de correspondance of­

ficielle entre les anciennes sections et les nouvelles filières 

(l'établissement unique du C.E.S. a pour objectif officiel et para­

doxal d'éviter les cloisonnements), on peut rapprocher, au vu 

notamment des instructions sur les: styles de pédagogies et des nor­

mes en matière de recrutement des enseignants, les sections clas­

siques et Ml de la filière de type I, les M2 de la filière de type 

II, et les transition-pratique de la filière de type III. Comme une 

note d'information du Ministère le montre alors, les orientations 

prises à l'issue de ces différents types de premier cycle sont très 

différentes 1 (tableau II.I) : 

Point de départ 
Orientations--_ 
---------------~ 

2 è cycle long 

2 è cycle court 

Vie active 

3 è cl. 3 è Ml 3 è M2 

80 66 41 

12 19 
10 

8 30 

Doublement 10 12 9 

1 Souree ; M.E.N. - Eb<des & Documents n° 23 -
1971 

Les élèves entrés en 6 è TRou III n'apparais­

sent pas ici car leur orientation se joue bien avant la troisième 

(essentiellement en cinquième). 

Nous voyons ainsi que la mise en place des 

C.E.S., même si elle va permettre à plus de 90% des élèves d'entrer 
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en sixième, ne supprime pas l'importance du palier d'orientation 

à ce niveau. La réforme HABY (1975) devrait progressivement sup­

primer au moins officiellement toute "orientation" en début de 

classe de sixième puisque un cycle commun de deux ans est prévu à 

l'entrée au collège ; mais si les horaires des différentes matiè­

res sont théoriquement les mêmes pour tous, les possibilités de bé­

néficier qui d'un soutien, qui d'un approfondissement, qui encore 

d'un "programme allégé" ou d'une dispense de langue étrangère, ren­

dent pour le moins circonspect quant à l'affirmation rapide de la 

suppression des filières. 

Mais revenons au système contemporain de notre 

cohorte et voyons quels sont au niveau sixième les facteurs qui 

vont jouer pour déterminer le type de filière proposée. Tout d'abord, 

et c'est là un des aspects les plus intéressants de l'étude de SEGRE 

(1 973) citée, le poids de .la carte scolaire semble très prégnant 

d • après les tex.tes, les classes de type lycée (classique et Ml) ne 

sont prévues que là où la population est suffisamment dense, ce 

qui va quasiment contraindre les ruraux à se contenter des sections 

M2 ou TR. SEGRE montre d'ailleurs nettement que la nature des scola­

risations (dans telle filière et dans tel type d'établissement) est 

directement lié à la nature de l'offre locale. Au niveau des déter­

minants individuels, l'âge à l'entrée en sixième reste le facteur 

important qu'il était déjà à l'époque de l'enqu@te INED. Cela dit, 

des interactions avec la catégorie sociale d'origine modulent net­

tement cette action ainsi "quand Us abordent ~e premier cycle à 

douze ans, 45 % des enfants de milieu:t défavorisés vont en TR, alors 

qu'au même âge, J6 % des enfants de cadres vont quand m~me en clas­

sique". (HIBERT, 1975). Bien plus "l'âge auquû on aborde les étu­

des du premier cyc~e a plus d'importance que l'âge auquel on les ter­

mine" ; concrêteroent les orientations des élèves parvenus à quinze 

ans en classe de troisième seront plus "intéressantes" scolairement 

(plus de cycle long notamment), si l'élève a pris son retard en 

cours de premier cycle que s'il a abordé ce dernier avec déjà une 

année de retard. 
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Cette attitude subtile de l'institution n'a 

d'égal que les différences fines dans l'attention que les f~illes 

des dif.férents groupes sociaux veulent bien prêter à 1 'âge : les 

familles de cadres supérieurs n'y accordent aucun poids quelle que 

soit la valeur scolaire de l'enfant, au contraire, dès que cette 

dernière est moyenne, les familles d'employés et d'ouvriers vont 

faire jouer à fond le critère âge. 

L'âge auquel on quitte le CM2 (modulé par 

l'origine sociale) et le type de filière (et d'établissement) où 

l'on parvient à entrer, au niveau. de la sixième (et par là les in­

égalités géographiques) semblent donc bien rester, même avec la 

création des C.E.S. les facteurs--clefs du déroulement du premier 

cycle. 

Au palier suivant, l'orientation en fin de 

troisième, nous retrouvons comme facteur primordial le type d'éta­

blissement'fréquenté en troisième qui renvoie lui-même partiellement 

au type de filière suivie (cf. tableau supra). Comme le montre bien 

la post-enquête de l'I.N.O.P. (BACHER, ISAMBERT-JAMATI, 1970) non 

seulement les grandes voies empruntées au sortir de troisième {cycle 

court, long, vie active) mais également les options choisies en clas­

se de seconde sont très différentes selon que l'on sort d'un lycée 

ou d'un e.E.G. Dans ce dernier cas, il faut aux êlèves (venant de 

e.E.G.) des capacités scolaires (estimêes par les tests de connais­

sance passés en troisième) beaucoup plus fortes qu'aux anciens élè­

ves de lycées pour suivre de longues études. On doit donc s'attendre 

à une certains sur-sélection chez les élèves venant de e.E.G., l'in­

verse étant vrai pour les élèves de lycêes. Cela dit, cette varia­

ble "type d'établissement fréquenté", si elle a encore un sens auprès 

d'une cohorte de bacheliers 1976, est en train de perdre de son im­

portance comme une enquête récente portant sur des élèves scolarisés 

en troisième en 1973-74 (PELNARD-CONSIDERE, 1977) le montre. 

Bien sûr cette variable type d'établissement 

fréquenté renvoie à d'autres variables comme le type d'habitat­

les jeunes d'origine rurale poursuivent moins souvent des ·êtudes 



- 15 -

après la troisième - ~t la profession du chef de ménage, bien que 

l'action de cette dernière variable, très importante, ait surtout 

été manifeste avant la troisième. Là encore, on peut parler de sur/ 

sous-sélection puisque les verdicts scolaires sont pris en compte 

de façon très inégale selon l'origine sociale. Si globalement les 

enfants d'ouvriers, d'agriculteurs voient leur taux de scolarité 

après la troisième baisser nettement dès que leur valeur scolaire 

est seulement moyenne, cet effet est beaucoup ptus net chez les 

filles que chez les garçons (et on retrouve ce phénomène, atténué 

il est vrai, jusque dans les .couches sociales <lites supérieures). 

Une interaction du même type existe entre sexe et taille de la fa­

mille : l'écart de scolarisation·entre garçons et filles étant 

particulièrement important dans les familles très nombreuses ; en 

fait la taille dff la famille ne joue plus que très faiblement au 

niveau de la troisième, l'action de cette variable ayant été beau­

coup plus nette en cours de premier cycle. 

En fait, c'est autant, sinon plus, dans la 

spécialité de l'éventuelle classe de seconde abordée qu'au niveau 

de la probabilité d'accès au second cycle que vont se manifester 

les inégalités sociales ; HIBERT (1975) nous donne des chiffres 

d'autant plus intéressants qu'ils concernent une cohorte assez con­

temporaine de la nôtre (où ceux qui atteindront le baccalauréat le 

feront en 74-75 ou même 76). Ne reprenons ici que deux tableaux qui 

sont les plus parlants : 

0,882 ' 

Probabilité d'entrée en seconde selon l'orig:lne sociale 

- p::>ur les élèves de 6 è 1967-68 (toutes sect.i.ons) - (II-2) 

1 
0,515 

~~:~=~=: 1.~~=~::i--~:~:-l~~~~:~!~ f . ' 
0,401 0,338 : 0,303 i 0,207 

Autres ENSEMl 

0,219 0,37: 
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Répartition par section des entrées en seconde 
selon 1 'crigine sociale (II-3) 

- 3 è 1970 - 71 -

-~· 2 è A 2 è c 
-------- ---------- ---=-~-~--{---=-~-=--- --=~~----Toutes catégories 24,5 23,5 27,1 l 24,9 100 sociales 

----------------- ·------- ---------- ----------- -------M---r-----------
Dont cadres 27,1 31 '7 
---------------- --------- ---------- ----=~:~---+---=~:~--- ---~~~-----
Dont ouvriers 25,0 17' 1 27,2 1 30,7 î 100 

Les inégalités sociales sensibles au niveau de 

l'accès à la seconde se doublent donc d'une orient~tion privilégiée des 

enfants d'origine sociale modeste vers les sections AB et T1 , la sur­

sélection de ces enfants se trouvent encore accentuée par le fait que, 

comme le remarque HIBERT, '~'est dans aes seations qu'à ~fin de 

t 'ann~e de seaonde, 7A. f!'l§.quence des r~ol'ientations vers le seaond 

ayale aourt, des e:z:alusions et à<its abandons, est la plus élev~e". Ces 

orientations vers AB et T ne sont d'ailleurs pas forcément celles sou­

haitées par les jeunes. Une étude portant sur les mécanismes de l'orien­

tation en 1973-74 (PELNABD - CONSIDERE, 1977) remarque que si les sou­

haits des familles "modestes" sont moins souvent suivis c'est que, en 

moyenne les enfants y sont plus âgés et que leur réussite scolaire est 

moins brillante, l'âge et la valeur scolaire en mathématiques étant à 

l'heure actuelle les facteurs dominants de l'orientation à ce niveau. 

Ce fait apparemment banal, est en réalité asse~ 

neuf puisque GIRABD et PASTIDE remarquaient sur leur cohorte une cer­

taine sur -sélection des enfants d'origine modeste~ qui les faisait 

franchir plus·vite que leurs condisciplies d'origine plus aisée la 

distance 6 è 2 è. Aujourd'hui, il est certain que ces mêmes élèves 

1 La classe de seconde AB permet de s'orienter, au niveau de la pre­
mière vers la préparation d'un baccalauréat général B, soit vers la 
préparation d'un baccalauréat de technicien économique G. La classe 
de seconde T {aux nombreuses options) permet, elle, de se diriger vers 
la préparation du baccalauréat généralE, ou vers la préparation d'un 
baccalauréat de technicien industriel F. 
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peuvent parvenir, même âgés, au niveau d'une troisième (qui est souvent 

de type II aménagée}, troisième qui n'ouvrira la porte que des sections 

T - qui requièrent un niveau assez solide dans les matières scientifi­

ques mais s'accomodent de faiblesses relatives dans les matières lit­

téraires et tolèrent un âge élevé - ou des sections AB qui acceptent 

des é.lèves moyens, âgés mais dont les qualités de travail sont éviden­

tes. Cette dernière filière, la seconde AB qui mène les deux-tiers des 

élèves vers un baccalauréat de technicien G permet notamment à des fil­

les de poursuivre leurs études jusqu'à un baccalauréat alors que les 

garçons de même niveau scolaire et pas assez bons en mathématiques 

pour accéder aux classes de T setourneront bon gré -mal gré vers les 

B.E.P. (second cycle court technique) industriel qui leur ouvrent un 

choix de spécialités indiscutablement plus ouvert qu'aux filles, dans 

le cadre actuel de la division du travail. 

Si donc le développement des sections T et AB 

(et par là des baccalaurliats E, F, B; G) "a profité" essentiellement 

aux élèves d'origine modeste, cette forme nouvelle de "moindre sur­

sélection" touche surtout les filles qui, gdke aux sections AB sont 

même souvent ,;sous-sélectionnées" par rapport aux garçons de même ni­

veau. Si ce phénomène est très net vu le développement récent des 

sections d'enseignement technique long, il n'est pas pour autant neuf 

sur l'enquête INOP (élèves scolariés en troisième en 63-64), REUCHLIN 

(1969) remarquait déjà : "tes orientations techniques continuent à ap­

parattre à bien des égards comme des orientations de niveau inférieur .• 

elles sont conseillées à des familZes et à des enfants qui, en moyenne, 

ont des projets moins ambitieux, à des enfants plus ~és, à des en­

fants se cZassant moins bien en moyenne dans la majorité des épreuves. 

Ces oonatatations sont cependant moins nettes pour tes garçons que 

pour les. filles. Les filles orientées vers les études techniques se 

c~ssent re~tivement plus mal que ne le font les garçons ... la situa­

tion moins défavorisée des garçons orientés vers des études techniques 

traduit peut-être une évolution dans l'attitude des professeurs et 

des famUZes à aet égard". 

Si, comme nous l'avons vu, ces sections d'ensei­

gnement technique long accueillent plus volontiers des élèves âgés, 

cela peut correspondre d'une part à des contraintes institutionnelles 
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(les élèves âgés étant souvent orientés en filière II ou Ill et Ee 

retrouvant donc dans le meilleur des cas en troisième de type II ~~­

nagé où le fait de n'étudier qu'une seule langue vivante barre eer:uü­

nes orientations), d'autre part aux "souhaits" des élèves eux-même;; 

qui ne peuvent prendre des voies trop risquées (comme la filière C! et/ 

ou sont intéressés par la perspective rapide d'entrée dans la vie ac­

tive ouverte par le baccalauréat de technicien. L'âge, tout comme la 

variable "nombre de redoublements" que nous aurons l'occasion d'uti­

liser, reste de toutes façons une variable ambigue ; le sens même de 

la variable redoublement change d'ailleurs quand l'âge de la scolari­

té obligatoire est dépassé : avant c'est une contrainte, plus fré­

quente chez les élèves d'origine modeste, au delà cela devient un 

choix, choix qui va jouer en fonction de la section choisie : si 

celle-ci est difficile, les doublements doivent être plus fréquents 

mais l'auto-sélection et/ou la sélection à l'entrée de cette même 

section doivent jouer dans le sens contraire. De même on peut s'at­

tendre à voir les doublements plus fréquents dans les milieux favo­

risés, au niveau du deuxième cycle (auto-sélection moins forte, pas 

de problèmes financiers, forte demande d'éducation), cependant on ob­

servera plutôt moins de doublements dans ces catégories où le soutien 

culturel est souvent efficace. En outre, on voit apparaître à ce ni­

veau, et l'enquête INOP le montre bien, le rôle, quant à l'intensité 

du phénomène redoublement, de la politique scolaire suivie par les 

établissements (notamment du taux de sélection observé entre la si~ième 

et la troisième), du type d'établissement fréquenté (les élèves venant 

de· e.E.G. doublant moins souvent en cours de deuxième cycle par e~em­

ple), et de facteurs géographiques (la présence ou l'absence d'un type 

d'établissement ou d'un type de section dans une région pouvant avoir 

une incidence sur le redoublement). 

L'importance de c~s facteurs contextuels est 

d'ailleurs bien mise en évidence dans la même enquête au niveau plus 

général des orientations prises après la troisième. Le "dynamisme éco­

nomique du département", s'il entraîne un taux de scolarisation un 

peu plus élevé quatre ans après la troisième, joue beaucoup moins net­

tement que la variable "taille de la collllllune'' ou que la région au sens 

vaste • Vu l'importance des inégalités géographiques étudiées 
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d'ailleurs de façon assez précise (ORIVEL, 1973), les limites d'une 

étude centrée sur une seule région ne sauraient qu'être soulignées. 

Au terme de cette étude un peu longue de la sé­

lection en amont de la classe terminale, nous voyons mieux ce qu'il 

est possible de prédire eu égard aux variables que nous allons étu­

dier à ce niveau : ainsi on peut s'attendre à une certaine sur­

sélection des élèves issus de e.E.G. et parvenant à un baccalauréat 

C, à une sous-sélection certaine des filles de milieux favorisés n'ob­

tenant qu'un baccalauréat G etc ..• ; et aussi nous pouvons à présent 

examiner de façon systématique si ces variables dont nous venons de 

résumer l'action à ces deux paliers essentiels de la scolarité que 

sont la sixième et la. troisième, vont continuer à jouer au-delà du 

baccalauréat. Un des objectifs de cette ·étude étant ainsi de préciser 

dans le temps l'action des différentes variables et par là d'avoir 

une vision plus correcte de la population de terminale, et, en obser­

vant le passage secondaire-supérieur, de la population étudiante. 

II.3. LES CHOIX D'OR:IENI'ATIONS, A PARriR DES THEDRIES EX::ONCMIÇUES, 

SCCIOIOOI~ Er PSYCHOIOOI~ 

II. 3 .1. !: • apport ~~s théories OOananiques, ~~~logi~l!_~~ 

psycholog~~~-~ la oarpréhensiœ des rn~~ 

des-~~~~~-~~t-~ 

Dans un premier temps, nous résumerons ces ap­

ports théoriques divers, puis nous essaierons de voir quelles sont les 

prédictions que l'on peut en tirer, quant aux choix d'orientation que 

l'on est en droit d'attendre ; nous présenterons successivement des 

approches qui, nous aurons l'occasion de le voir lors de l'interpréta­

tion des résultats, s'avereront souvent en fait complémentaires. 

11.3.1.1. L'étude économique des choix en matière 
d'éducation 
++++++++++++++++++++++++++++++~++++++++ 

Saisi dans sa dimension économique la plus 

stricte et la plus conventionnelle, le choix professionnel et, plus 
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largement, la demande d'éducation qui le précède se présentent comme 

une comparaison de couples "utilités-désutilités" associés à to'J~e 

une série d'éventualités possibles. Dans cette optique, on doit s'at­

tendre à ce que -les individus effectuent leurs choix éducatifs en 

observant, à l'instant t de leur prise de décision, les coûts et re­

venus de l'éducation attachés aux différents âges. Cette vision des 

choses, relativement ancienne chez les économistes a été systéœatisée 

et érigée en modèle (au sens technique du terme) par le courant de la 

théorie dite du capital humain, et ce au prix d'un certain nombre de 

présupposés. Sans nous livrer ici à une analyse et à une critique sys­

tématiques de ce cadre théorique, relevons simplement les points qui 

nous paraissent particulièrement cruciaux ou fragiles pour une com­

préhension des choix d'orientation, et ce par rapport aux deux éta­

pes théoriques de la prise de décision inhérentes à cette approche, 

"à savoir 1 'analyse coût-bénéfice d'une part, le processus d'optimisa­

tion proprement dit de l'autre • 

• !:'.!!_n.!!_ll_s~ ~oQt:_h~n!fic~ est censée se faire dans un cadre 

transversal perçu comme stable, dans une situation de perfection des 

marchés (marchés des capitaux, de l'emploi, de l'information) et de 

certitude sur l'avenir. Il convient, face à cette présentation schéma­

tique, de se demander comment se fait cette appréciation plus ou moins 

explicite des coûts et des revenus : non seulement quels sont les élé­

ments pris en compte (degré d'e~actitude, degré d'actualité) mais aus­

si et de façon indissociable qui rassemble et jauge les éléments de la 

décision. 

Si malgré cette "anticipation à la stabilité" 

des décideurs, il semble acquis depuis KEYNES que la prise en considé­

ration "active" du temps constitue un ~spect fondamental de toute 

prise de décision, qu'il s'agisse d'un choix de stratégies économiques 

ou éducatives, encore faudrait-il tout d'abord s'entendre sur l'iden­

tité du "décideur" en matière d'orientation. Comme le remarquent MILLOT 

et ORIVEL {1976) "la ckmande d'éducation des parents pour leurs enfants 

peut ne pas suivre Z 'évol-ution cks taux de :r>endements, dans la mesure 

où les gains attendus pour les enfants par· leurs parents sont ceux qui 

correspondent d leur prop:r>e niveau scolai:r>e, sans ajustement par l'évo­

lution générale de la structure éducation-emploi". En second lieu, on 
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peut se demander quels sont les coûts perçus par les familles comme 

des dépenses d'éducation au sens strict, et la fonction de coût peut­

elle être la même quelque soit le niveau de revenus des parents, la 

taille de la famille etc ••• ? Réciproquement la définition d'une fonc­

tion de revenu reste à faire, les économistes en débattent encore, et, 

nous le verrons en examinant les travaux des sociologues, il est pro­

bable que la perception du poids de l'éducation dans la réussite pro­

fessionnelle 1 es: éminemment variable selon les milieux sociaux. De fa­

çon analogue l'hypothèse de perfection des marchés est contestable à 

maints égards et pas seulement sous l'angle, facile, de l'accès au 

marché des capitaux. Pour ne prendre qu'un exemple extrait de l'étude 

de MINGAT ( 1977), les hétérogénéités importantes des scolarisations eu 

égard à la localisation géographique des décideurs, que les questions 

pe seuls coûts directs ne suffisent pas à expliquer, rend nécessaire 

la prise en compte de "coûts psychologiques" et/ou de coûts d'informa­

tion, qui ne peuvent qu'être inégalement distribués. Enfin, l'hypothèse 

de certitude sur l'avenir et de non prise en compte, corollaire, des 

risques,attachés aux différentes alternatives (risques liés à la fi­

lière éducative elle-même, mais aussi à la formation dispensée et à 

l'insertion professionnelle qui doit lui faire suite), semble largement 

irréaliste, et conduit de façon systématique à une surestimation du 

bénéfice net réel des études. En fait la prise en compte du risque est 

effective dans les travaux économiques récents et nous chercherons à 

vérifier alors si les individus vont choisir les formations les plus 

rentables compte-tenu du niveau de risque qui leur est propre, ou plus 

simplement, si s'opèrent des substitutions rendement/risque (MINGAT, 

1977) . 

• l:e_p!_o~e,!s~s_d_'_o.E_ti_rui_s!_tlo!!., d'après la théorie du capital 

humain, se fera donc de façon indifférenciée puisque les individus vont 

se déterminer exclusivement en fonction des caractéristiques de la fi­

lière éducative considérée sans n'avoir jamais aucune contrainte d'ordre 

perceptions qui correspondent d'ailleurs à la réalité, puisque des 
enquêtes comme celles du CEREQ montrent que l'insertion professionnelle, 
et donc la rentabilisation de diplôme, est loin de se faire de façon 
méritocratique. 



- 22 -

sociologique, économique ou géographique. Certes, la théorie économique 

se donne pour objectif l'explication du comportement moyen et non celle 

de la structure des demandes d'éducation (à savoir, plus concrètenent, 

pourquoi certains individus s'arrêtent avant d'avoir atteint les étu­

des pour eux les plus rentables) ; ce qui est plus critiquable, c'est 

le renvoi implicite aux psychologues : la distribution inégale des ap­

titudes pourrait rendre compte de ces différences de scolarisation. 

Sans revenir ici sur le problème toujours ouvert de la mesure des ap­

titudes, on peut souligner que les observations empiriques faites par 

les économistes eux-mêmes sur le système éducatif français s'inscri­

vent en faux contre cette hypothèse : "i't n'est pas possible de di1'e 

que ce sont majoritail'ement tes aptitudes qui déte:rnrinent les saot.ari­

·sations dans ta meSUT'e o~ tes variables soaiates viennent perturèe1' 

te "jeu méritocrutique" au point qu'il y a une quasi-identiM entre 

tes désirs exprimés pa:r> ·tes pa:r>ents et tes ecot.arisations effectives" 

(MINGAT, 1977). Si les 11désirs 11 des familles divergent, c'est sans 

doute qu'il y a une relation entre la 11préférence pour le présent" 

<et donc les taux d'actualisation) et le niveau socio-économique de 

ces mêmes. familles. Cette relation, que MILLOT et ORIVEL (1976) ont pu 

établir sur des données empiriques, nous amène à critiquer un autre 

aspect de la théorie du capital humain, à savoir l'accent délibéré sur 

l'aspect "investissement" de la demande d'éducation. Il ·semble que ce 

caractère d'"investisseur11 soit plus frliquent dans les milieux aisés 

où les satisfactions présentes sont moins valorisées, et que, de façon 

plus glinérale, on puisse affirmer, au moins à titre d'hypothèse, que 

"Ze. choix des fiUè1'es est détez>min~ par un a:r>bitruge diff~rent que 

font les individus dans lee pond~rations qu'ils accordent respective­

ment à ta consoi7Uilation et à t'investissement" (MILLOT-ORIVEL, 1976), en 

intégrant dans cet arbitrage un troisième paramètre différentiel, à 

savoir la tolérance du risque. Certes il convient d'être conscient de 

ce que peut avoir de circulaire de type d'explication ; BLAUG le souli­

gne quand il affirme : "des étudiants et des pa:r>ents différents ont des 

pr~[érences poul' le présent différentes, celtes-ai ne pouvant jœnais 

être observ~es. Nous devons les déduire des eompol'tements et, tant que 

les gens se eompor•tent diffé1'errment dans L'acquisition d'un supplément 

d'éducation, on peut tou;jours "expliquer" toutes les aonduites obser­

vées en te:rme de différence dans Zes pr~férenees pour> le p1'ésent des 
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fanrilZes ou eertes par l'absence de calcul ~co-aomique rationnel" (BLAUG, 

1970). Cette remarque générale qui vaudra d'ailleurs pour un certain 

nombre d'"explications" sociologiques ou psychologiques, ne doit pas 

nous faire oublier que ce souci de l'aspect non pécuniaire de la prise 

de décision éducative est très ancien puisque BLAUG rapporte par ail­

leurs qu'Adam SMITH affirmait que le processus de choix professionnel 

tendait à égaliser, non les récompenses monétaires, mais les "avanta­

ges nets" des diverses professions pour les individus, à savoir la som­

me des aspects attractifs monétaires et non monétaires. Certes "la mo­

tivation de l'investisseur n'est en général pas présente, les frais 

n'étant pas engagés en fonction du profit monétaire futur que l'on 

tii>era du sypplément de fomation" (EICHER, 1973), mais, et surtout 

au niveau de l'enseignement non obligatoire du type enseignement supé­

rieur, comme le remarque le même auteur "dire que la dépense d'éduca­

tion a d'autres buts que l'investissement (au sens économique du terme) 

ne veut pas dii>e qu'il est inutile d'éclairer l'aspect économique de 

ta question". 

Il n'en demeure pas moins vrai que, s'inter­

rogeant ici sur les "choix" d'orientation, on ne peut se concentrer 

exclusivement sur les moyens mis en oeuvre en éliminant le problème 

des fins et du pourquoi des orientations observées, pas plus qu'on ne 

peut ignorer la dimension sociologique des choix éducatifs comme les 

économistes eux-mêmes le reconnaissent. L'apport des sociologues sera 

donc essentiel, dans la mesure où leurs réflexions pourront se tra­

duire en hypothèses vérifiables. 

11.3.1.2. L'analyse sociologique de la demande 
d'éducation 
+++++++++++++++++++++++++++++++++++++++++++ 

Si l'on définit, comme le fait BOUDON (1973) 

la prégnance d'un point de bifurcation par "à Za fois et de façon 

indistincte Za fixité des systâmes d'attentes associés à aes points 

du ctJté des individus, et la fixité des no!'mes et a!'itères institution­

nels du atJté du système scolaire", il semble que, pour analyser ce qui 

est sans doute un des points les plus prégnants du système français 
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actuel - les orientations post-baccalauréat - la théorie formulée par 

BOUDON dans son ouvrage "l'Inégalité des Chances" soit singulièrement 

adéquate. Cette théorie, qui a pour ambition d'expliquer le mécanis­

me générateur des inégalités des chances scolaires par '~e sorte 

d'adaptation quaUtative d'un modèLe d'inspirution économique", a le 

double intérêt, par rapport aux théories économiques, de mettre l'ac­

cent sur la notion de risque (différentiel), et de prendre explicite­

ment ~~les positio~uo~c_i~ale!; .<l_e~-~!:;ideur~, ces caractéris­

tiques sociologiques venant moduler l'appréciation des différents pa­

ramètres qui vont contribuer à définir "l~utilité" d'une alternative. 

Ces derniers, les degrés de risque, coût, bénéfice anticipés, sont 

définis explicitement en fonction de critères socio-économiques - il 

n'y a que le degré de risque qui soit relié à d'autres variables com­

me l'âge et la réussite scolaire ainsi le '~éfice anticipé cor­

respondant à deux degrés aonséautifs du syst&me des niveaux scolaires 

est d'autant plus élevé qu'un individu est pLus proche, par sa posi­

tion sociale, des niveaux tes plus élevés du système de stratifica­

tion soaiate et d'autant plusfaibZe qu'il est ptus proahe des niveaux 

inférieurs" ; cette définition proposée par BOUDON ne revêt un carac­

tère paradoxal que si l'on retient l'acception intragénérationnelle 

classique du bénéfice ; ici le bénéfice est 'mesuré ordinalement en 

termes de mobilité intergénérutionneUe" (BOUDON ibid) et c 1 est par 

rapport à sa position sociale d'origine qu'un individu va apprécier 

la valeur du statut que va permettre d'atteindre tel ou tel niveau 

scolaire. BOUDON définit donc te "bénéfice" en terme de mobilité so­

ciale et va donc chercher à expliquer le comportement de l'élève par 

rapport à son contexte socio-culturel. 

Tout comme les économistes interprétaient des 

faits en émettant des hypothèses sur les taux d'actualisation impli­

cite des diverses catégories sociales, les sociologues observent que 

les individus "font cOlllllle s'ils" se référaient à des systèmes de va­

leurs différents. Si, au niveau de l'explication de la "survie" d'un 

individu dans le système scolaire, BOUDON affirme qu'il n'est pas 

"besoin d'introduire ta notion de sous-cul. ture de a tasse" puisqu' "il 

est pLus simple d'affirmer que tes individus obéissent à un proaessus 

de décision rationnel dont les paramètres sont des fonotions de ta 



- 25 -

position SOQia~e" (comme s'il s'agissait alors simplement de compléter 

le modèle factoriel classique par la prise en compte systématique des 

effets d'interaction, notamment avec des variables sociologiques) on 

peut se demander si le problème n'est pas déplacé à une étape antérieu­

re. Et en effet, pour expliquer que les individus se répartissent dif­

féremment entre les catégories de réussite et d'âge scolaires, ce qui 

va affecter un paramètre comme le risque, BOUDON ne peut à titre de 

variables intermédiaires que réintroduire les notions de groupes de 

références, d'héritage culturel, etc .•• Ces notions, si intéressantes 

qu'elles soient ont l'inconvénient de se prêter assez mal à des véri­

fications empiriques : on ne sait jamais si les "valeurs" invoquées 

pour expliquer une conduite sont les déterminants effectifs de cette 

conduite ou une argumentation justificatrice qui peut d'ailleurs être 

extrêmement sincère (des sociologues comme LAZARSFELD ont montré com­

bien l'élaboration des opinions et attitudes était souvent le proces­

sus le plus efficace pour "réduire les dissonances" entre les faits 

et le système de valeurs des individus). 

Mais si BOUDON peut être ainsi accusé par les 

uns - il s'agira le plus souvent d'économistes- d'introduire dans sa 

théorie des notions disons peu testables, il peut aussi se voir repro­

cher - il s'agira alors plutôt de psychologues ou de sociologues - le 

caractère un peu ''mécaniste" de son modèle. Si ce dernier n'a pas le 

caractère normatif que nous dénoncions dans la théorie du capital hu­

main, il n'en suppose pas moins de la part de l'individu décideur une 

attitude parfaitement rationnelle et un degré d'information sans fail­

le. Sans avancer ici les argumentations des psychologues - certes, la 

pratique de l'orientation le montre, il est des orientations ration­

nellement aberrantes, des orientations affectives, des orientations pas­

sives etc .•• -, remarquons que c'est sans doute surtout, mais pas ex­

clusivement, dans l'estimation du risque de ces facteurs non ration­

nels ou implicites interviennent. 

Un sociologue comme BOURDIEU a centré ses ana­

lyses du choix professionnel (ou plutot des "stratégies en matière 

d'investissement saolaire'1 pour reprendre sa terminologie) sur cette 
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estimation subjective du risque, lié au déroulement des études et. aux 

débouchés ultérieurs, et sur cette ''anticipation de 7-'aoenir et; = 
particuli«P de ses pFOpPes conBêquences~ ce qui justifiè l'empl-oi du 

coiicept. de stratégie" .(BOURDIEU, 1974). Celui-ci part d'un constat 

initial qui place dans une perspective assez proche de celle rete-

nue par BOODON. i le choix scolaire et/ou professionnel.implique une. dé­

marche ·d' invesi:isse111ent, un pari sur ·l'avenir, pari que le parieur 

fait en fonction desarrières qu'il; possède et de l'éValuation qu'il 

se donne de ses cha.nces. Là où les,deu:x sociologues divergent., c'est 

quand BOURDIEU, dont l' ohj ect;if est de comprendre "l.a logique spéci­

fique de toutes les actions qj;:l sont raisonnables sans être le produit 

d'un dessein raisonné ou à pl.usfoPte raison d'un:cal.cul- rationnel"., 
affirme que fesdispositions à l'égard .de l'avenir (dont lès disposi­

tions économique.·s, l'appréciation du :tisque:notamment, sont des ·dimen 

sions impo't'tantes) sont;: la résultante d'un processus d' itit:ériorisation 

dè l'àvenir objectif promis à l'individu, vu sa situation sociale, et 

ce par un conditionnement Ji'rimaire aont la notion d"'habitus de c7As­

ses"1 prétend rendre compte. 

Sans nous attarder trop sur ~ne théorie. complexe. 

dont le pouvoir "expÙcatif ... , au niveau macro-soèiologique, n'est pas . 

. toujours convainc~t, reconnaissons hui le mérite d'approfondir quelque 

pe"' la notion de i;i}'que perçu ; en èffet, le,risque ou plus préciséinent . . 

la. tolérance au risque a un coût : il faut un capital, des arrièiès 

suffisants pour s'en payer le luxe ~t se permettre des. stratégies aléa­

toires, et auss.i se rêtal;)lir en C:~s 'd'échec. Et BOURDIEU d.'opposer, en 

matière d'in:ve'stissement scolaire, des "si:.ratégies de rentier" et des 

"stratégies as spéculateur" .. les .mes cherchant à maXimiser la sécilrité 

en assurant les acquis, les autres visant à maximiser le profit : "les . . 

fiUèPes et. Z.es (]a:r.>Piè:l'as. les pl-us risquées, donc souvent 'l.es pZ.us pPes..;. 

.· tigieu.ses, ont toujours une sOrte dR! doubl-et moins gl-oZ'ieu:c.aba:rtdonné 

.à ()eu:J: qui n'ont pas assez de capiW.t économique~ a~l~eZ. et/ou soci:ai 
pour prend:Pe Z.~ risques de. tout ~ en voulant tout {lagner, :l'isques 

I: BOURDIEU. définit 1 'habitus comme "mtrtz>icE! génératrice de Z'éponses 
d' aoanee adaptées à toutes les. conditions objectives identiques ou. 1'0-, 
mdloguss au:r conditions de sa production"' ; 1 'illusion de la finalité, 
ou du cercle éternel, n'est donc co~D~?lète Q'!le "da:rzs Z.e cas et Ze aas seu­
Zemènt où les conditions de pl'Oduction et les condit;lonf; d'effeatuation 
cotncident pc.a>fai:tement" (BOURDIEU, 1974). 
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que Z' on ne prend que Z.orsque Z. 'on es-t , assuré de ne jamais tout per­

dre tout.en risquan-t de tout gagner>". Ce tYPe de propos n'est d'ail­

leurs pas sans rappeler, nous y reviendrons, les arguments psycholo­

giques avancés par BOUDON - CIBOIS LAGNEAU (1975) pour rendre comp­

te du développement relativement modeste des I.U.T., et du fait que 

les étudiants continuent à choisir les études longues- stratégies de 

spéculateur - plutôt que les études courtes - stratégies de rentier 

Par ailleurs, ces différentes stratégies sont 

perçues et cela sera très net au niveau des entretiens que nous avons 

eus avec les élèves, comme un système, COimne ''un ahamp immédiatement 

struaturé selon l'opposition entre .ae qui est: dé;jd approprié par 

d'autres. de .fa:it ou de d:I'Oit. dona impossible, aliéné, et ae qui. 

d'a:vanae possédé. appa:r>tient à l'univers ru:œmaZ de ae qui va de soi"1 

, (BOURDIEU, 1974) ; et il est également patent que "ahaque trajeatoire 

partiouZ.ière reçoit sa vaZ.eur reçue de sa position dans Z.e système 

hiérarahisé des trajeatoires alternatives qui ont été rejetées ou 

abandonnées". 

Ainsi l'apport de BOURDIEU nous semble pouvoir 

être intéressant, notamment pour nuancer ce que peut avoir de sché­

matique la description de décisions rationnelles - et' surtout pensées 

en tant que telles sous la forme d'un plan de vie explicite -en ma­

tière d'investissement scolaire. Il est probable que cette attitude 

rationnelle, condition d'une pratique parfaitement adaptée, est elle­

même le produit d'une position sociale particulière, celle qui ren­

contre des occasions de choix, celle qui bénéficie du capital écono­

mique et culturel nécessaires pour saisir effectivement les "bonnes 

affaires" en matière d'orientation, formellement accessibles à tous 

les bacheliers mais effectivement réservés aux seuls détenteurs des 

instruments (qualité de l'information, capital scolaire, voire moral 

etc ••• ) nécessaires pour se les approprier avant qu'il ne soit trop 

tard- c'est-à-dire avant que l'accès des couches plus larges .à ces 

1 et ce ati vu, non seulement des caractéristiques sociologiques du dé­
cideur, mais aussi de ses caractéristiques scolaires (série du bac­
calauréat par exemple), géographiques ou individuelles (sexe notam­
ment). 
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voies ne soit suffisant pour les dévaluer du même coup - "~$ ~~ 

dorr.cdne où comme ~...r.;t ailleurs, la rentabiUté des plae?=Gr.-t;s 5.é­

pend du moment~~ i:s sont effectués'' (BOURDIEU, 1974). 

' .. ·~.En fait, en affirmant l'importance décisive des 

dimensions sociolog{ques, on reste à ce niveau de généralité diffici­

lement contestable et donc sans grand intérêt. Il est certain qu'avant 

de faire apparaître la variable "position sociale" dans une structure 

causale. hypothétique, i 1 serait indispensable de la faire éclater, .par 

une analyse dimensionnelle, sans se contenter de dissocier, ce qui est 

fait depuis déjà un certain temps, la dimension économique de la stra­

tification sociale de ses dimensions culturelles. Et là encore, comme 

le remarque avec justesse PERRENOUD (1970), la pertinence, affirmée, des 

dimensions culturelles n'est-elle pas, au point de départ, que "Z.'envers 

de la non pertine:nce de Za dimension économique" ? Car, certes, 1 'ad­

jectif "culturel" est applicable à la quasi-totalité de nos attitudes, 

idées et comportements ••. C'est à .ce titre que l'on peut s'interroger, 

même si cette étude s'appuie plus sur des considérations économiques 

et sociologiques, sur l'apport des théories d'ordre psychologique et 

psychosocial. 

11.3.1.3. Aspects psychologiques et psychosociaux 

~~:+v~:~2~~~~!+~:~rf~~E:!f~~++++++++++++ 

L'approche psychologique des phénomènes d'orien­

tation scolaire et professionnelle qui s'est développée essentielle­

ment en pays anglo-saxons, a évolué assez vite d'une approche fixiste 

du type "traits et facteurs" (telle aptitude pour telle profession) 

vers une vision plus dynamique centrée autour du concept de "maturité 

(ou de développement) vocationnelle". Le choix est donc étudié comme 

un processus qui se déroule selon des séquences prévisibles ; nous 

ne soulignerons ici que quelques-ùns des facteurs qui marquent ce dé­

roulement. 

Pour GINSBERG (cf. CRITES 1969) les choix en 

matière d'orientation vont se faire dans le sens d'une prise de cons­

cience accrue des facteurs de réalité et au détriment des facteurs de 
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rêve prépondérants au niveau des souhaits professionnels de l'enfant. 

Des psychologues ont récemment souligné (ZPRKA, 1977) le caractère un 

peu schématique de cette marche vers la raison, en observant, au ni­

veau des comportements d'étudiants combien les "illusions" peuvent 

avoir au niveau des choix une fonction "motrice" essentielle ; elles 

peuvent être la part d:~:· rêve qui permet d'assumer la prise de risque 

et faciliter le déroulement des choix. 

Par ailleurs SUPER qui a développé une théorie 

très complète en matière de choix professionnels a souligné l'impor­

tance de deux processus : le développement de l'image de soi d'une 

part, la prise de conscience progressive de la notion de temps de l'au­

tre : le temps, c'est la nécessité inéluctable de prendre des déci­

sions, la capacité de différer des satisfactions, etc ••. Il n'est pas 

sans intérêt de constater que ces deux points, l'image de soi et le 

rapport au temps, se retrouvent dans les analyses des sociologues et 

des psychologues qui s'interrogent sur les variables intermédiaires 

susceptibles d'expliquer les liaisons observées, par exemple, entre 

l'origine sociale et les "désirs" en matière de scolarisation. C'est 

ainsi que BISSERET, dans son étude sur la population étudiante (1974) 

constate d'une part qu' "à Za fo:mze personnel.Ze utiZisée par Zes domi­

nants (j'ai ahoisi, j'ai déaidé) s'oppose souvent Za fo:mze imperson­

neZZe des dominés (il. s'est déaidé, iZs ont déaidé, on m'a permis, 

on m'a Laissé)", d'autre part qu' "il. sembZe qu'on puisse rend:t>e aompte 

des aZivages entre aatégories par Ze fait que Zeur position dans Ze 

système éaonomique impZique un rapport différentieZ au temps qui se 

marque dans Ze aai'G.atère aontinu ou disaontinu de Zeurs orientations". 

Il est certain qu'en psychologues, les théori­

ciens du développement vocationnel ne se sont pas vraiment demandé si 

le déroulement harmonieux, dans un "espace temps" étale et sans discon­

tinuité, du processus de choix était pertinent quelles que soient les 

caractéristiques psychosociales de l'individu décideur. Les exemples 

précédents nous rappelent que ce processus, tout comme le dévelop­

pement de l'intelligence ou du langage, se déroule dans un certain 

milieu psychosocial qui ne peut manquer d'en affecter le déroulement. 

Toute la sociologie américaine et ses études ethnographiques de mi­

lieux particuliers (de part leur religion ou leur position sociale) est 
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là pour souligner combien le développement de l'image de soi (corollaire 

de l'importance accordée au groupe familial et de la pression plus ou 

moins forte du groupe des pairs) et le rapport' au temps (notamment la 

valorisation de la consommation future, et le fait même de projeter 

une évolution quelconque, dans le futur) est variable selon les communau-

tés (KARL, STRODTBECK in HALSEY et al. (1961)). En France, où la socio-

logie rurale a souvent tenu lieu d'ethnologie, des auteurs comme GRIGNON 

(1968) se penchant sur l'orientation des élèves d'une école rurale, remar­

quent que "l 'Cil)enir des jeunes ne peut être envisagé que par référenae à des 

exemples plus aonnus, issus de Za aoZZeativité viZZageoise~ et souli-

gne qu' "en ae sens Za saoZarisation aomme Za non-saola:Pisation est pour 

une part Za résultante de proaessus auto-aumuZatifs" puisqu'aussi bien 

"Za arainte de déahoir transforme Ze mode en norme, et trc:nsforme Za 

norme en incitant à Za surenahère". 

Au niveau de la formation de la personnalité et 

des attitudes, comme au niveau ultérieur des phénomènes d'orientation 

qu~ en résultent plus ou moins, on retrouve donc l'impact fondamental 

du groupe familial (dont on pourrait analyser de f~çon plus fine les 

modalités d'actions en se polarisant comme le font par exemple SEWELL 

et SHAH (1975) sur l'impact de la perception par le jeune des encoura­

gements. de ses parents sur son ambition scolaire et professionnelle) 

et plus largement du groupe de référence. 

Si la situation du groupe d'appartenance par rap­

port au groupe de référence lui-même n'est pas sans importance (une 

perspective de mobilité peut faciliter les mouvements cumulatifs d'imi­

tation dont parlait GRIGON (1968) par exemple), on peut s'attendre à 

observer, de façon plus large, des "effets contextuels", c'est-à-dire 

des modulations de l'impact d'une variable (par exemple l'origine so­

ciale) sur la variable à expliquer (en l'occurence l'orientation prise) 

selon ces caractéristiques du milieu où est placé l'individu ; ces ef­

fets contextuels peuvent se manifester à un niveau géographique ~ ainsi 

on peut fairè l'hypothèse que les enfants d'ouvriers n'auront pas des 

comportements identiques selon qu'ils résideront dans une ville où le 

pourcentage d'enfants d'ouvriers est excessivement fort, ou faible 

autre exemple, ROGOFF (in HALSEY et al, 1961) fait l'hypothèse, dans 
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le contexte américain, que l'impact, matérialisé au niveau des équi­

pements socio-culturels (écoles, bibliothèques) et véhiculé par le 

"climat" ambiant, de la dominance d'une classe sociale particulière 

dans un quartier, ne peut qu'affecter les comportements de tous les 

membres de ce quartier quelles que soient leurs caractéristiques. 

Si aspirations et attitudes sont donc à consi­

dérer dans leur contexte socio-géographique spécifique, il faudrait se 

demander si elles ne sont pas susceptibles d'interagir avec les struc­

tures du système éducatif lui-même. PERRENOUD (1970) fait ainsi l'hy­

pothèse que "l'institution d'une orientation généralisée et quasi­

automatique de tous les élèves minimise aet effet d'interaction ..• les 

systèmes prévoyant au aontroire une libre candidature et/ou une admis­

sion sur examen aaaentueront l'inégalité et seront dona aaraatérisés 

par un effet d'interaction élevé". De même BOUDON, à propos du système 

universitaire, émet des(propos applicables à la situation de choix qui 

est celle des bacheliers : "un système différencié, en offrant à ses 

utilisateurs une séquence d'options, les plaae dans un ahamp strotégi­

que et les ineite à donner une dimention temporelle à leurs aativités 

universitaires" (BOUDON, 1977). 

Si donc 1 'expérience individuelle ne peut '~être 

considérée comme une variable exogène dans l'explication des proces­

sus d'orientation, elle est fortement dépendante des environnements 

des jeunes tant scolaires que familiaux. L'expérience, et plus large­

ment les variables psychologiques et psychosociales dont nous venons 

de parler, sont donc des variables médiates. Si rien n'oblige à in­

corporer à un modèle causal toutes les variables médiates, leur prise 

en compte peut rendre plus complètes les explications avancées ou 

plus modestement guider l'interprétation des relations observées. 

II.3 .2. ~_P!"~~~.P-:'_;;~l_e_;;_~~!".::I~d_~-~~= 
J:bê2.~i.9!J§ 

Ainsi posée, la question des prédictions fac­

tuelles qu'il semble légitime d'émettre, nécessite à titre de 
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préliminaires, le rappel des différents facteurs qui vont peser sur 

les choix ; puisque nous avons choisi de privilégier les approches 

économiques et sociologiques, nous pouvons dans un premier temps, 

retenir une termi~ologie économique (souvent utilisée, nous l'avons 

vu, par les sociologues eux-mêmes) et donc considérer essentiel­

lement les revenus anticipés, les coûts prévisibles, le risqqe at­

taché aux différentes alternatives. Il s'agit en fait d'essayer de 

résumer ce que nous savons, à l'heure actuelle, des taux de rende­

ment internes des diverses filières éducatives, le taux de rendement 

étant 1 'expression du "tau:c d'actualisation pour "leque"l il y a aom­

pensation exaate entre les aoûts de l'éducation et Zes bénéfiaes q~i 

en sont retirés". 

Nous ne reviendrons pas explicitement sur 

les réserves d'ordre théorique que nous avons pu émettre dans la par­

tie précédente ; soulignons simplement qüe l '·observation de gains es­

comptables pourra avoir un impact différent sur des individus d'origi­

ne sociale différente ayant, tout le porte à le croire, des taux d'ac­

tualisation implicite tout aussi divers ; et encor~, que l'information 

disponible sur ces sujets et notannnent celle concernant les salaires 

est sans doute loin de circuler de façon parfaite et assez rapide pour 

ne pas être vouée dès sa diffusion à une obsolescence patente donnant 

libre cours aux anticipations. 

Cela dit, outre les problèmes économiques de 

mesure qui font dire aux économistes eux~êmes, en 1973 il est vrai, 

. "qu'il est diffiai"le de faire aonfianae = taux de rendement aaleu­

lés jusqu'alors" (EICHER, 1973), il est certain que l'estimation des 

coûts et ··bénéfices apparaît singulièrement délicate dans des filières 

qui, comme les différentes disciplines universitaires, offrent des 

débouchés à des niveaux extrêmement variables, après des scolarités 

plus ou moins longues etc •.• 
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II.3.2.l. Les revenus escomptables par les 
individus éduqués 
++++++++++++++ +++~+~~++~+T++++++ 

Il ne saurait être question àe lancer ici le 

débat, encore très ouvert, sur les facteurs qui concourrent à la dé­

termination du rèvenu dont un individu est titulaire à un moment don­

né. Certes ce type d'approche est incongru s'il n'existe aucune rela­

tion entre les niveaux d'éducation et les carrières ; la réalité est 

sans doute plus complexe, et la dite relation peut être plus manifes­

te à certains niveaux de qualification qu'à d'autres ; c'est dans ce 

sens que si l'on se reporte par exemple à une étude centrée sur un 

secteur précil> de 1 'industrie, pour 1 'essentiel les filières éducati­

ves ne semblent jouer un rôle décisif que dans le cas des catégories 

intermédiaires, étant, pour les autres catégories, sur-déterminées 

par l'effet d',héritage social. Il est certain qu'il y a là des effets 

d'interaction üifficilement isolables entre ce qui va s'avérer être 

empiriquement les facteurs les plus déterminants du salaire : le ni­

veau éducatif, l'origine sociale et l'âge ; en outre, des effets cu­

mulatifs ne manqueront pas de se faire sentir tant sont différents, 

cette étude s'en veut pour illustration, les publics de filières plus 

ou moins risquées et plus ou moins rentables. 

Voyons les faits. Les taux de rendement dont 

nous disposons actuellement pour la France ont été calculés à partir 

de profils âge~gains transversaux établis en 1970 (LEVY-GARBOUA -

MINGAT, 1974). Nous utiliserons ici des taux de rendement et non les 

salaires bruts, vu le caractère plus parlant des premiers, mais tout 

en ayant conscience que le taux de rendement est indissociable d'élé­

ments du coût qui, nous le verrons, le modulent. 

En 1970 donc, la poursuite d'études après le bac­

calauréat était un investissement rentable puisque, toutes filières de 

l'enseignement supérieur confondues, le taux de rendement calculé était 

de 16,6 %. Cela dit, ce taux était éminemment variable selon les filiè­

res comme le montre le tableau suivant (MINGAT, 1977). 
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Taux de rends:nent privés pour quelques filières èe l'e:.....~­
gnement supérieur 

- hœrnes- (II. 4) 

Niveau éducatif t . ~ . . 

~~-~~fér~---~~=:::_:~:::~~~-:~~:~:~-------
Taux de r2:6-ementj 

BACCALAUREAT 

GENERAL 

t. Tous diplômes 

Supérieur court 

Maîtrise en Université 

Maîtrise de Droit et/ou 
de Sciences Economiques 

~~~~~~::-~:-;:~:::::-----------

Doctorat en Médecine 

Ecole des Arts & Métiers 

Ecole Centrale de Paris 

16,6 ! 

Ce tableau clive nettement ies trois principaux 

types de filières universitaires : le supérieur court d'un côté, l'en­

seignement long à accès contrôlé de l'autre, et entre les deux les 

filières universitaires à accès libre, dont l'hétérogénéité est parlan­

te puisqu'aussi bien les taux de rendement des maîtrises es-Sciences 

économiques sont analogues à ceux du sup.érieur court alors que la si­

tuation des maîtres en Droit ou Sciences économiques est voisine de 

celle des ingénieurs des Arts et Métiers. Si ces taux de rentabilité 

privés dépendent certes de la sélection scolaire pratiquée en amont 

et pendant le déroulement du cursus, et aussi de la situation du mar­

ché de l'emploi, ils sont également, et sans doute eu égard à ce 

dernier facteur, en interaction avec des variables comme l'origine 

sociale et le sexe. 

On remarque ainsi que le supérieur court est 

plus !'intéressant" pour les femmes que pour les hommes (les taux 

sont respectivement de 15,2 et 12,2 %), l'inverse étant vrai pour les 

filières longues universitaires (8,8 et 13,3 %). Cette relation reste 
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vraie quelle que soit l'origine sociale, comme le montre le tableau 

suivant (MINGAT, 1977) : 

Taux de rendement des études super~eures suivant l'origi.'"le 
sociale (II.5) 

t SEJŒ HOMMES 

1;~~-e-a_u __ é_d:::~~;-- ;~~:::-;~:~:tif j~:-:il~:~-T~r:;~-~~~~-
i de référence atteint : supé- · ~~ad. Sup. 

; b 1 - t r~eur ts d~plomes' 16 •3 
!1, 

20 •9 

i
' acca aurea • • 

l 

FEMMES 
-----------r=----------
Ts milieux !Prof. lib. 

! Cad. Sup. 

6,1 9,2 

i 

Ces chiffres ·sont à regarder avec prudence, d'une 

part vu qu'il s'agit là de taux de .rendements et non de revenus, de 

l'autre de par la répartition inégale, à la fois sous l'angle du sexe 

et de l'origine sociale, des individus dans les filières du supérieur 

dont nous avons vu l'inégale rentabilité. 

En fait, si l'on s'en réfère cette fois aux re­

venus, il faut conclure que "Za fonation de revenu moyen n'est pas 

identique pour les différents groupes soaiaux. Cependant, le aaraa­

tère inégalitaire s'observe à ahacun des niveaux (éducatifs) si bien 

que ae phénomène ne permet pas à lui seul d'expliquer les différences 

de saoZarisation des différents catégories soaiales. La reaherahe de 

la raison de l'inégalité d 'aaaès doit dona être fait au niveau ·de Za 

fonction d'utilité qui intègre les éléments à Za disposition de l'in­

dividu dans le processus de ahoix" (EICHER - MINGAT, 1975). Avant de 

prendre en compte ces autres paramètres de la fonction d'utilité, re­

marquons, en nous rapportant à l'étude de BOUDON, CIBOIS et LAGNEAU 

(1975) sur les I.U.T., qu'il n'est pas sans importance de considérer 

non pas seulement les niveaux de rémunération mais également la dis­

persion de ces revenus autour de la moyenne. Les auteurs construisent 

pour expliquer la préférence persistante des étudiants pour les fi­

lières longues, un modèle en trois points 

la filière courte offre~ en moyenne, des revenus identiques à 

ceux qu'offre en moyenne la filière (universitaire) longue, 
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. la dispersion des revenus des étudiants issus de la filière .:.:>=­

te est sensiblement plus faible que" celle des revenus des étÙdianr:s 

de la filière longue, 

. le bénéfice quepeut attendre un étudiant du choix d'une filii!re 

dépend du choix des autres étudiants. 

Outre le fait qu'une même moyenne peut être 

perçue différemment par les décideurs quand elle est assortie de 

disp<ersions différentes, ce raisonnement introduit 1 'idée, développée 

depuis par BOUDON (1977) que même si chaque étudiant se comporte en 

joueur averti, en choisissant la filière longue, l'agrégation des déci­

sions individuelles va faire qu'un certain nombre d'individus obtien­

dront une rémunération moindre que celle qu'ils auraient obtenue en 

suivant une filière courte. 

Par ailleurs et enfin, BOUDON"rejoint les préoc­

cupations d'économistes comme LEVY-GARBOUA quand il s'interroge sur 

l'évolution récente des revenus "escomptables" par les jeunes diplômés 

et sur les conséquences de la perception que les deux auteurs semblent 

prêter aux étudiants de la dégradation, qui reste d'ailleurs à établir, 

de leurs perspectives professionnelles. 

11.3.2.2. Le risque attaché aux différentes 
alternatives 
++++++++++++++++++++++++++++++++++ 

Indépendamment des anticipations, que les jeu­

nes bacheliers formulent dans une situation d'incertitude évidente, 

le risque attaché au choix d'une filière éducative comporte deux as­

pects.: le risque inhérent au cursus (risques d'échec, de redoublement 

etc ••• ) lui-même, et le risque au niveau de l'insertion professionnelle 

possible pour les détenteurs de la dite formation. 

Pour ce qui est du premier point, il est cer­

tain que les taux d'échec, d'abandon et de redoublement sont très va­

riables suivant les filières de l'enseignement supérieur, paramètres 

qui SO!!t: d~aille<urs pl_us ou moins connus. Les ét:udes sur la réussite 

~e sont jusqu'alors surtout concentrées sur les filières universitai­

res traditionnelles, alors que les filières classes préparatoires. et 
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grandes iScoles sont restées plutôt dans l'ombre. Si tout le monde. s'ac­

corde à souligner le caractère pré-sélectif de ces dernières, il est 

difficile de chiffrer le "risque" qui leur est inhérent·. Des informa­

tions locales et ponctuelles sur les classes préparatoires scientifi­

ques dijonnaises permettent d'avancer quelques remarques : l'auto­

sélection au niveau de la demande d'admission semble très forte puis­

que la sélection des dossiers est en fait assez peu sévère (plus de 

85 % des dossiers présentés sont pris) · ; par contre entre les clas­

ses de mathématiques supérieures et de mathématiques spéciales, un 

tier.s environ des élèves abandonnent ce type d' é.tudes ; enfin, au ter­

me de deux ou trois années de classes préparatoires il semble que pra­

tiquement tous les élèves "survivants" parviennent à être admis dans 

une école d'ingénieur, école plus ou moins prestigieuse certes, mais 

qui assure pratiquement la délivrance du diplôme trois ans après. 

Au niveau du supérieur court, les seules données 

chiffrées fiables portent sur les I.U.T. et S.T.S. les observations 

empiriques laissent à penser que dans les filières que nous avons ap~ 

pelées "autre court", notamment l'Ecole Normale et les formations à ca­

ractère social, il y a une sélection très forte à l'entrée (au moins 

dix demandes pour une place) et relativement très faible après. 

Pour ce qui est des filières techniques du 

supérieur court, les processus de sélection y ont parfois été compari§Jii 

à ceux fonctionnant dans les voies classes préparatoires écoles d'ip~ 

génieurs. Sans doute il y a une sélection à l'entrée, mais la sélec~igp. 

explicite sur dossier prend ici apparemment beaucoup plus d'importaf;lC!I\l 

que l'auto-sélection ; une étude récente de l'I.R.E.D.U. montre que, 

selon les d·épartements d'I.U.T. on enregistre entre trois et neuf de­

mandes pour une place 1
• Une fois 1 'admission prononcée, il y aura ep.co.,. 

re, .en moyenne, au moins 25 % de "pertes" entre la première et la deu,­

xième année, les survivants de la deuxième année étant d'ailleurs encore 

exposés à des risques d'échec non négligeables (20 %). D'après des 

sources comparables (LAMOURE, PAUL, VINEY,· !978), la déperdition est 

1 Certes, les demande.!Ld ~admis.sion_inc_luent _d_es~candida_tures_..multipl.es. 
(dans des filières différentes, mais aussi dans des I.U.T. différents) 
des candidatures de "précaution" et aussi des candidatures qui s'avè­
reront nulles du fait d'un échec au baccalauréat. 
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plus faible en cours de S.T.S. mais les données manquent qua~c à la 

sévérité de la sélection à l'entrée. 

Les choses deviennent plus complexes au niveau 

des filières universitaires (I.U.T. exclus). En attendant les don­

nées fiables que peuvent seules livrer des études longitudinales com­

me celle en cours à l'I.R.E.D.U. sur un certain nombre de filières 

universitaires, les taux de réussite actuellement disponibles sont des 

estimations calculées en rapportant les flux d'entrée, redoublants 

exclus, dans un cycle d'études au nombre de diplômes délivrés à l'is­

sue de ce cycle (ORIVEL, 1976 et LEVY-GARJ30UA, 1977). Les estimations 

les plus récentes de ces taux de réussite (1971-72), avoisinaient un 

tiers au niveau du premier cycle dans toutes les filières à accès li­

bre (Droit - Sciences économiques - Lettres - Sciences humaines, 

Sciences), la sélection restant forte au niveau de la licence (taux 

de réussite de 31 %en Sciences, 41 %en Lettres). En Médecine où 

l'affichage de la sélection est offi~iel, le taux de passage de 

première en deuxième année était en 1975 de 33 % (de 40 % en Pharma­

cie), les taux de passage se stabilisant ultérieurement autour de 

90% (LEVY-GARBOUA, 1977). 

Ces chiffres appèllent deux remarques·: d'une 

part, nous devrons rechercher si le processus d'auto-sélection semble 

bien fonctionner aussi par rapport aux différentes filières univer­

sitaires, y compris pour celles à accès libre ; d'autre part, ces taux 

de réussite recouvrent des déroulements de cursus très différents se­

lon les filières. Ainsi il est des disciplines où les échecs seront 

essentiellement des échecs "pédagogiques", c'est-à-dire le résultat 

d'une insuffisance "mesurée" lors de l'examen (Médecine, M.I.P.C. 

par exemple) alors qu'ailleurs c'est surtout par leur absence (du 

fait de leur abandon) que les étudiants "échoueront" (Psychologie 

notamment). Enfin, les redoublements grèvent lourdement le déroule­

ment du cursus : dans une étude longitudinale sur les étudiants des 

U.E.R. de Lettres et Sciences humaines de l'Université de Dijon, nous 

avons pu estimer que, chez les étudiants diplômés, la durée moyenne 

pour obtenir un diplôme de premier cycle était de 2,5 années, et pour 
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la licence de 3,8 années. Il est donc évident :;ue les "rendements" 

des différentes filières ne vont pas dépendre des seuls taux de réus­

site mais aussi des vitesses de parcours et des taux d'abandon tout 

au long des cursus. l1lNGAT (1977) a d'ailleurs calculé des simula­

tions de taux de rendement prenant en compte le nombre de redouble­

ments nécessaires à l'obtention du diplôme. Il apparaît évident que 

les redoublements réduisent les taux de rendements pr.ivés de 1' édu­

cation (un seul redoublement fait baisser de 2 % le taux de rende­

ment des diplômes d'enseignement supérieur,toutes filières confon­

dues, dans la population masculine), et ce, remarque l'auteur, Màvec 

une intensité d'autant pZus grande que Za fornation est courte en 

termes de nombre d' cinnées d 'études". 

En outre, des taux de réussite aussi faibles 

rendraient nécessaire, pour l'appréhension juste du risque inhérent 

aux filières abordées, l'étude des réorientations les plus probables 

à l'issue d'un échec et aussi des probabilités de réussite dans ces 

filières de "repli". Les quelques données empiriques disponibles à ce 

sujet laissent à penser que, vu le caractère très hiérarchisé des dif­

férentes orientations, les réorientations consécutives à un échec 

seront ·plus fructueuses, en terme de réussite, pour les étudiants ve­

nant de classes préparatoires, de Médecine ou de M.I.P.C. que pour 

ceux ayant échoué en Langues ou en Psychologie. 

Réciproquement et toujours dans le même souci, 

il faudrait pouvoir estimer les probabilités de poursuite d'études 

au-delà de la filière initialement suivie ; les données sont encore 

plus rares dans ce cas : si l'on peut dire que sur une promotion 

d'étudiants entrant à l'I.U.T., environ 7 i. d'entre eux (pourcentage 

estimé de 1973 ; cf. DOMENC et GILLY, 1977) accèderont à des études 

de second cycle dans les universités ou à des écoles d'ingénieurs de. 

type E.N.I. ou I.N.S.A., tout au plus peut-on affirmer, pour ce qui 

est des filières universitaires traditionnelles, que les étudiants 

de Sciences et de Sciences économiques ont des possibilités objecti­

ves d'accès à des "grandes écoles" (écoles d'ingénieurs ou écoles 

commerciales) nettement plus élevées que les étudiants en Lettres 

et Sciences humaines. 
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En outre, dans l'appréciation du risque propre 

à une filière intervient le caractère plus ou moins "divisible" 

du processus menant au diplôme. Ceci rejoint la remarque précédente 

si l'étudiant a, en cours de cursus, des possibilités réelles d'orien­

tation vers des filières professionnelles et/ou plus prestigieuses 

(comme c'est le cas en M.I.P.C.) ou, s'il choisit accéder aux diplô­

mes universitaires de type mattrise en passant par des étapes pro­

fessionnalisées comme les D.U.T., alors l'individu n'est plus dans 

une situation de "tout ou rien" et est amené à prendre successivement 

un certain nombre de décisions selon les éléments qu'il a alors en 

main. Si ce type de stratégies minimise le risque, il faut recon­

naître qu'elle accroît les coûts d'opportunité 1 
, puiqu'un titulai­

re d'un D.U.T., par exemple, aurait sur le marché du travail une "va­

leur" plus élevée qu'un étudiant de D.E.lf.'G. ;!renonçant à une rerr­

tabilisation immédiate, la poursuite d'une maîtrise apparaît moins 

intéressante pour lui que pour le même étudiant de D.E.U.G. L'étude 

précédemment citée sur les étudiants sortis des I.U.T. (~~CURE et 

al, 1978) montre que ce type de stratégie assez particulière, se ren­

contre surtout chez les étudiants issus'des catégories aisées chez 

qui la poursuite d'études est l'orientation la plus fréquente après 

l'obtention du D.U.T. On peut penser que les coûts d'opportunité 

ont moins d'importance por ces catégories, mais on remarque aussi 

qu'il y a là un type d'attitude que nous aurons l'occasion de retrou­

ver au nive.au des orientations après le baccalauréat : quand ce type 

d'élèves est relégué dans une série de moindre prestige comme la 

série F par exemple, il sait·né~nmoins rentabiliser de façon opti­

mum (dans les limites objectives des débouchés de la série) et de 

façon parfois subtile ce titre apparemment de moindre valeur ; ici, 

les étudiants des catégories favorisées, quand ils. se retrouvent en 

I.U.T. (ce qui ne peut manque d'être perçu par la plupart comme une 

orientation.insuffisante), vont là encore utiliser ce titre pour par­

venir aux filières plus convenables, vu leur origine sociale, par des 

détours sans doute dus à des difficultés scolaires, mais qu'ils pren­

dront le temps d'effectuer. 

1 ce terme rend compte de 1' évaluation qui est faite des '1ressozœaes 
engagées par Z.e produit marginal & 1. 'emploi aUe'l'Y'.atif auquel on a 
renoncé" (MILLOT - ORIVEL, 1976). 
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Cette dernière remarque nous rappelle, s'il en 

était besoin, le poids des variables sociales, non seulement dans 

la tolérance au risque mais aussi dans le risque lui-même (risque 

d'échec, risque de non rentabilisation du diplôme). 

Nous ne saurions reprendre ici tous les travaux 

sur les déterminants de la réussite. Soulignons seulement qu'au ni­

veau de l'enseignement technique court 1 (LAMOURE et al, 1978) comme 

au niveau des filières universitaires (MINGAT, 1976), l'origine so­

ciale est un facteur déterminant 2 • Les variables scolaires exprimées 

par la série du baccalauréat possédé, le brio de la réussite, et des 

variables corrélées aux premières comme l'âge sont également des dé­

terminants non négligeables de la réussite (au moins au niveau de 

la première année). On peut penser que ces éléments entrent dans l'ap­

préciation du risque au même titre que les taux de réussite "bruts". 

Certes, le caractère exact et explicite des informations effective­

ment prises en compte par l'étudiant lors de sa prise de décision 

reste hypothétique. Ceci est sans doute, encore plus qu'au niveau 

de l'appréhension des facteurs de la réussite, vrai pour ce qui est 

de l'appréhension des risques liés à la plus ou moins grande "liqui­

dité" de la formation reçue. Mais sur ce point, et au niveau des for­

mations de l'enseignement supérieur, il n'y a pratiquement aucune 

donnée empirique qui permette d'aborder cette question de façon ob­

jective. Tout au plus peut-on dire que, s'il semble que les étudiants 

raisonnent toujours dans une optique assez conventionnelle de type 

telle formation - tel emploi - une formation très spécialisée leur 

paraissant un gage de sécurité- les spécialistes de l'emploi parais­

sent évoluer vers une position opposée, le caractère liquide d'une 

formation étant pour eux plutôt un gage d'adaptabilité et donc d'in~ 

sertion professionnelle plus facile. 

1 Une thèse menée dans le cadre de l'I.R.E.D.U., par J.J. PAUL, ap­
portera des éléments plus précis sur ce point. 
2. En fait, si on ne tient pas compte de l'effet indirect de la caté­
gorie sociale sur la série du baccalauréat, et par conséquent sur 
la réussite, il ne subsiste un effet net direct de l'origine sociale 
que dans les disciplines littéraires, au moins au niveau de la pre­
mière année (Psychologie et Lettres modernes). 
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Qui plus est, et en outre on peut se demander 

si le signe le plus brut des difficultés d'insertion que constituent 

les taux de chômage des diplômés des différentes filières, peut af­

fecter de manière sensible le comportement des jeunes bacheliers. A 

un niveau théorique, poser cette question revient à s'interroger sur 

les possibilités de substitution .(entre niveaux éducatifs et aussi 

entre filières) que vont rencontrer ces diplômés sur un marché du 

travail dont on s'accorde par ailleurs à reconnaître la segmenta­

tion; cette dernière notion renvoie à l'hypothèse selon laquelle 

"le ma:l'ahé du 'travail es't ft'agmenté entre des groupes du:ru.bles, iden­

tifiables par des ca:raaté!'istiques aorrmunes assez perma:n.entes" 

(CARNOY et CARTER, 1975) ; cette théorie implique donc notamment 

qu'il y a des groupes de travailleurs qui sont incapables de trou­

ver un emploi à l'extérieur d'un ensemble de postes, ensemble de 

postes dont les rémunérations sont peu affectées par le niveau d'édu­

cation des travailleurs promii:s à ce "segment" de marché du travail. 

Il s'agit là d'un raisonnement tout à fait dif­

férent de celui sous-jacent à la théorie du capital humain : dans ce 

cas on met l'accent "sur les fo~es historiques et systématiques qui 

réduisent 'les choix possibles à des segments àe 'la fo~e de i;;ral)ail" 

(CARNOY et CARTER, 1975) alors que dans l'autre on analyse les choix 

individuels à l'intérieur d'un cadre relativement statique et où la 

demande des employeurs prend la forme d'une fonction : "nombre de 

dip'ldmés que les empl-oyeurs sont disposés à embav~her pour différents 

niveauz de sal-aires potentiels, non seulement de ces dipldmé8' pa:r>ti­

culiers, mais égal-ement des autres offreurs de travail substi'tuables 

au:c précédents" (VINOKUR, 1976). 

Si donc,, au niveau des comportements prévisibles 

des étudiants, on peut penser que des taux de chômage élevés mais ana­

logues au niveau des"bacheliers et des licenciés littéraires qui, 

on peut en faire l'hypothèse, seront relativement très substituables, 

par exemple, auront peu d'impact, ces phénomènes de substitution vont 

se trouver contrecarrés par l'existence de marchés du travail hété­

rogènes eu égard aux types d'emploi autant qu'à des caractéristiques 

individuelles des travailleurs comme le sexe (la concentration des 



- .43 -

femmes dans les emplois paramédicaux et sociaux de niveau III par 

exemple). 

Cela dit, quand les étudiants vont effective­

ment retenir telle filière, la notion de débouchés sera sans doute 

incontestablement plus présente en leur esprit que les distinguo 

précédents, même si leurs informations à ce sujet sont sans doute 

assez peu fiables. Et pour cause, on ne dispose à l'heure actuelle 

que d'un nombre limité de travaux sur l'insertion professionnelle 

des étudiants, et qui plus est, la forme longitudinale inhérente 

à ce type d'enquêtes et en outre le caractère tâtonnant du proces­

sus d'insertion, font que les résultats en sont publiés au moins 

quelques années après la date d'observation. Tout au plus peut-on 

dire qu'en 1970 (C.E.R.E •. Q., 1977), sur un marché où finalement 

on observe une liaison entre formations universitaires et emplois 

occupés, les filières littéraires débouchaient essentiellement sur 

les métiers de l'enseignement et de la recherche, tout comme les étu­

des universitaires de Sciences exactes. Les Sciences humaines me­

naient majoritairement vers les emplois à caractère social, le Droit 

et les Sciences économiques vers l'Administration ou les emplois ad­

ministratifs du secteur privé. En 1976, on pouvait affirmer alors 

que pour un bachelier littéraire le Droit semblait une filière plus 

sûre sur le plan des débouchés que les Lettres, que pour un bache­

lier scientifique Médecine et Grandes Ecoles (commerciales ou d'in­

génieurs) valaient beaucoup mieux que les filières scientifiques 

universitaires, qu'enfin pour les bacheliers de technicien la pos­

session d'un D.U.T. ou d'un B.T.S. était· plus monnayable qu'un 

D.E.U.G., voire une licence de Lettres ou Sciences, obtenue par 

ailleurs assez difficilement. 

Par rapport aux théories qui précédent et aux 

faits qui vont suivre, il est certain qu'on ne peut mener l'analyse 

du passage formation-emploi sans prendre en compte les liens exis­

tant entre origine sociale, sexe, baccalauréat possédé etc ••• et for­

mation suivie, faute de quoi le risque est grand "d'attribuer à Za 
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rormation des effets de causalité qui trouvent en ~alité Zeur s~~e 

dans les :rapports d'ensel7lhle que le système d'enseignemen:t entretient 

avea Z.e !'este du système soaiaZ." (C.E.R.E.Q., 1977). 

II.3.2.3. Les autres paramètres de la prise 
de décision 
++++++++++++++++++++++++++++++++++ 

Ce sont en fait là les différentes catégories 

de coûts que nous allons aborder ; si tant est que le risque ne soit 

pas lui-même considéré comme un coût. 

La mesure des coûts monétaires de l'éducation 

pose deux types de problèmes, d'une part celui de l'estimation des 

dépenses supplémentaires entraînées par la poursuite d'études (faut­

il notamnent prendre en compte les coûts des activités soc1o­

éducatives variables selon les groupes sociaux?), d'autre part celui 

du calcul des éléments du coût non concrétisés par une dépense, c'~st­

à-dire essentiellement le manque à gagner, soit le salaire moyen des 

diPlômés de même niveau entrés sur le marché du travail (le manque à 

gagner représentant, pour un certain nombre d'économistes, plus des 

trois-quarts du coût total à la charge de l'étudiant). 

Les coûts stricts d'éducation semblent très 

liés à la filière suivie et aux contraintes géographiques résultant 

de l'offre d'éducation; cela dit, il faudrait estimer la part des 

coûts restant effectivement. à la charge des familles après transferts, 

On dispose en fait d'assez peu de données em­

piriques sur les coûts engagés par les étudiants ou leurs familles, au 

niveau de l'enseignement supérieur. D'après les chiffres calculés par 

MILLOT et ORIVEL (1976), on peut dire qu'au-delà d'une relative homo­

généité des budgets, les principaux déterminants des coûts sont : l'ac­

tivité salariée de l'étudiant (les dépenses croissent avec les revenus 

du travail), le statut matrimonial (les étudiants mariés dépensant 

plus), le cycle d'enseignement, lié à l'âge (plus de dépenses en se­

~ond cycle qu'en premier), la région (les provinciaux dépensent 

moins que les parisiens), le sexe (les nommes se montrant plus dis­

pendieux) et surtout le mode de résidence de l'étudiant (il y a des 
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différences assez fortes encre les dépenses engagées par les étudiants 

selon qu'ils logent, ou non, chez leurs parents). La s~ructure géogra­

phique de l'offre a donc un impact indéniable sur les coûts bruts di­

rects. L'étude des transferts, au niveau micro-économique, permet à 

MINGAT (1977) d'affirmer que "pour la population éc~~ement dés­

avantagée {population boursière), et plus encore pcur la population 

étudiante non boursière, ces inégalités géographiques sont très impar­

faitement, ou pas du tout, compensées". Cette non prise en compte des 

"coûts géographiques" dans le système complexe des transferts est d'au­

tant plus notable qu'il existe, au moins dans l'Académie de Dijon, une 

interaction assez nette entre la taille de la commune et la distance 

yar rapport à: la ville universitaire; et l'origine sociale des élèves. 

·L.'.av.a,ntage relatif dont bénéficiaient, par rapport aux catégories in­

.tennédiaires, les .catégories modestes, quant aux transferts de toute 

n~ture (bourses, "manque à payer fiscal") ne se trouve ainsi diminué, 

l'inverse étant vrai pour les catégories les plus favorisées, qui par 

ailleurs sont celles dont les enfants seront le plus souvent scolari­

sés dans l'enseignement supérieur. 

Par ailleurs et enfin, il convient de considé­

rer, dans cette étude des coûts monétaires, la possibilité plus ou 

moins effective selon les filières de mener parallèlement une activi­

té salariée. Les quelques données empiriques qui abord.ent ce problème 

montrent à la fois que· cette préférence de l'activité salariée est 

très variable d'une. discipline à l'autre en vertu de quoi on peut re­

marquer comme le fait BISSERET (1974) que "Z 'oriiimtation vers certai­

nes disaipZines peut s'effectuer en fonction des impératifs de Za si­

tuation matérieUe" et ainsi que, quelle que soit la filière choisie, 

le travail professionnel pendant les études accroît les risques 

d'échec (du fait de la limitation du temps consacré à l'étude qui 

lui est corollaire, dont rend compte une enquête C.R.E.D.O.C. -

I.R.E.D.U. (1974), sur les conditions de vie et de travail des étu­

diants). Certes l'activité salariée, qui affecte les coûts d'opportu­

nité, modifie à la hausse, toutes choses- égales d'ailleurs, les taux 

de rendement de l'éducation; mais il faudrait prendre en compte dans 

la comparaison, apparemment avantageuse pour les premiers, des taux 

de rendement des salariés et non salariés, du supplément de loisirs 
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et plus largement de la "qualité de la vie" dont bénéficient les der­

niers. 

Cette prise en compte des coûts monétaires, 

qui tout comme pour les revenus s'effectue dans le temps, les écono­

mistes, dans la version "Backérienne" du capital humain, s'accordent 

à dire qu'elle n'est pas seule en cause dans lat décision en matière 

d'investissement éducatif. Dans un article relativement ancien 1 
, 

BECKER souligne que "puisque beaucoup de gens sembtent croire que 

te terme "investissement au ca:pi-tat humain" recouvre wr...quement tes 

coûts et tes revenus monétaires, insistons sur te fait que pratique­

ment toute une ana tyse est vatabZe queZZe que soit Za ·division des 

gains réels en composante moné-taire ou psychoZogiqué'. 

S'il apparaît bien nécessaire de cerner un 

peu plus ces coûts non monétaires, la chose apparaît assez malaisée 

au niveau méthodologique. ORIVEL a·tenté, à partir de données empiri­

ques sur les budgets-temps des étudiants (reprises dans MILLOT - ORIVEL 

1976) de préciser les "utilités" des études supérieures en les dis­

tinguant selon leur nature, pécuniaires ou non pécuniaires., et quant 

à leur caractère immédiat ou différé. Il fait ainsi apparaître des 

différences importantes entre les filières universitaires quant au 

poids respectif du temps accordé aux loisirs (et donc aux études) et 

par là à la valorisation plus ou moins forte de l'aspect "consommation" 

(par rapport à l'aspect "investissement") dans ces diverses filières. 

Il est d'ailleurs remarquable de voir comment ces filières se hiérar­

chisent de façon à peu près opposée quand on les classe cette fois 

en fonction des revenus escomptables. 

Ce type d'approche prenant' explicitement en 

compte l'arbitrage entre consommation et investissement par rapport à 

des utilités psycho-sociales dont l'économiste n'a pas à rechercher 

les déterminants, a été systématisé par LEVY-GARBOUA (1976) ; celui-ci 

se propose, en introduisant des considérations relatives à 

1 G.S. BECKER, "Investment in Human.Capital : A theorical Analysis", 
Journal of Political Economy, LXX 5/2, octobre 1962, p. 41. 
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"l'éligibilité" du statut d'étudiant, ·de rendre compte des comporte­

ments des étudiants devant ce qu'il appelle le 11déséqui~ibre du mar~h~ 

du travai~ engenà:r>é par l 'unir.•ersité de masse". L'hypothèse centrale 

du modèle est que "lorsque s 'ame!'lldsent ~es a:van;tages futurs que 

l'éducation censée pro~~, te nouvel équilibre est atteint 

par une !'éduction proportionnée du coût temporel des études, de ma­

nière à en conserver te t= de rentabil-ité pécuniaire". L'étudiant 

vise en· fait 1 'éligibilité à deux marchés, celui de la "qualité de 

la vie" qui serait produit immédiatement par la vie étudiante, et 

celui du "marché des élites" auxquels accèderaient ultérieurement 

les seuls diplômés ; dans .ce dilemne entre l'accès immédiat à la 

qualité de la vie et l'accès futur à l'élite, l'étudiant sera sensi­

ble aussi bien à des utilités non monétaires comme le temps de loisir 

"permis" par les différentes filières qu'à des utilités monétaires 

comme les revenus auxquels il pense accéder. 

Ce modèle a fait l'objet de critiques vigou­

reuses, notamment de la part de VINOKUR (1976), dont certaines sont 

particulièrement pertinentes par·rapport à nos préoccupations. Tout 

d'abord, il apparaît effectivement essentiel de bien distinguer les 

différentes filières de l'enseignement supérieur dont nous verrons 

l'hétérogénéité, et aussi de dépasser le raisonnement en termes d'étu­

diant moyen qui contrecarre de façon rédhibitoire la bonne volonté 

sociologique de l'auteur. 

D'autre part les données utilisées ne semblent 

pas permettre des conclusions solides et des prévisions fiables quant 

au comportement des nouveaux bacheliers. Seule une étude longitudina­

le pourra observer les comparaisons effectivement menées entre les 

taux de rendement de tous les investissements alternatifs ; comme le 

souligne VINOKUR, rien ne prouve qu'à l'heure actuelle, le taux de 

rendement des études supérieures soit tombé au-dessous des taux de 

rendement alternatifs, et il est tout aussi bien "i~Zogique d'af­

firmer que les craintes du ahfimarJe à la sortie des études supérieu­

res doivent inaiter les bacheliers à entrer directement sur le marahé 

du tra:vaiZ, si, et a'est le cas, de nor.~reux baaheliers sont au eh&­

mat;~en. 
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LEVY-GARBOUA, tout comme ORIVEL, reste dans 

une optique résolument économique même si l'accent qu'ils mettent 

sur les "utilités" non monétaires est tout à fait intéressant". Mais 

si l'utilité en général constitue pour l'économiste une donnée, elle 

est, pour les sociologues et les psychologues non pas un concept 

instrumental mais bien un objet d'étude. En fait nous ne les "suivrons 

pas ici vraiment sur leur terrain, en cherchant quels sont les déter­

minants sociologiques et psychologiques des arbitrages entre consom­

mation et investissement qu'opèrent les étudiants dotés de telle ou tel­

le caractéristique. Il est cependant probable que la notion vague 

de "coûts psychologiques" recouvre une réalité : le fait par exemple 

qu'une même orientation sera affectée d'une utilité psychologique dif­

férente selon son "acceptabilité" par des élèves d'origine sociale 

opposée nous avons vu l'effet de la situation sociale "des familles 

sur la structure du système de préférences - ou encore par des élèves 

issus de séries différentes - tant est fort, dans les filières étan­

ches et hiérarchisées du second cycle, le conditionnement des attentes 

On peut aussi faire l'hypothèse que des élèves ayant à la fois des ni­

veaUx d'information différents quant aux filières'universitaires et aux 

débouchés possibles, et des degrés de tolérance de risque variables, 

seront plus ou moins disposés à adopter quant à leur stra~égie éducati­

ve, le raisonnement spéculatif en termes d'espérance mathématique dont 

parlent BOUDON, CIBOIS et LAGNEAU (1975} : '~'ai peu de chances d'ob­

tenir l'agrégation, j'ai des ahanees d'obtenir le C.A.P.E.S., et au 

pire je poUX'!'ai toujoUPs avoir un poste diE mattre-au:r:il.iaire". Et les 

auteurs de poursuivre : "la somme MS produits qui définit Z 'espéran­

ce mathématique se tradUit sur le plan psyahoZogique par une ju:r:tapo­

sition diE situations plus ou moins probabZes. L'aspect diE sommation 

est cependa:n~ conservé". 

Seraient également à répertorier au moins en 

partie comme des coûts psychologiques, les contraintes géographiques 

qui poussent certains élèves à une migration foreée. 

Ces utilités-désutilités d'ordre psychologi­

que, que nous n'approchons que de manière extrêmement succincte, sont 

à l'heure actuelle fort peu connues. Comme le remarquait déja EICHER" 
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en 1973 : "ae qu'il. fa::.druit, et que r'on ne possiJde pas, a'est :.:: ~·;­

êiae des a:va:ntages C'.-ttt'eS cJ:< 1 facr.omiqu.es de l r éducation o:;i pe=ri"t-

trait de déte~:ner ~ de ~uel~e différence entre tcux de !'~~-

dement, Z 'investissement éàueatif n'est plus sou"h.aita:bZe parae q;;te ses 

avantages ne suffisent pl:.s è. aompenser son infériorité éeonœr,;que". 

II.3.2.4. Les prévisions empiriques déductibles 

~~+~:jJf+ffffJ}S~~.!!fiP~.+++++++++++• 

Faisons donc "cOillllle si" les jeunes bacheliers 

agissaient comme le supposes les théories envisagées ci-dessus et de­

mandons-nous alors ce à quoi on peut légitimement s'attendre. 

Tout d'abord il est previsible que la grande 

majorité des bacheliers va s'engager dans des études. supérieures. Cer­

tes si les taux de rendement de ces.dernières étaient, par rapport au 

seul baccalauréat, assez forts, en 1970, pour "expliquer" un tel com­

portement, on dispose à l'heure actuelle de fort peu de données empi­

riques comparables. Mreme si, comme le suppose LEVY-GARBOUA, les jeunes 

anticipent une dégradation de leurs perspectives professionnelles à 

l'issue des études supérieures, il faùdrait voir si, comme lui rétor­

que VINOKUR, les risques de chômage pour les .jeunes bacheliers ne sont 

pas assez élevés pour faire baisser considérablement les coûts d'op­

portunité associés à la poursuite d'études. A cet égard, il convient 

de distinguer les bacheliers généraux des bacheliers de technicien qui, 

détenteurs d'une formation professionnelle, ont théoriquement -et 

selon la situation du marché du travail -moins intérêt à s'engager 

dans des études supérieures, leur manque à gagner étant alors beaucoup 

plus élevé. 

Les différentes séries du baccalauréat général 

sont également à distinguer, mais cette fois sous l'angle des études, 

inégalement semblables, qui leur sont respectivement accessibles. Ain­

si seuls les bacheliers scientifiques C, D, E, pourront envisager les 

filières s'avèrant en 1970 les plus rentables à savoir les Grandes Eco­

ies et Médecine ; pour les littéraires, A et B, les perspectives les 

plus intéressantes seront offertes par les sections Droit et Sciences 

économiques, les Lettres ne s'avèrant pas plus intéressantes que les 
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les études courtes. On doit donc s'attendre à voir les bacheliers 

scientifiques poursuivre plus souvent des études et des études lon­

gues que les bacheliers littéraires. 

Cela dit, et nous y reviendrons largement, 

tout laisse à penser que les publics des diverses séries sont dotés 

de caractéristiques différentes, qui ne peuvent manquer d'affecter 

les risques et les coûts attachés aux alternatives possibles. Il est 

d'ailleurs clair, eu égard à tout ce qui précède, que l'utilité 

d'une alternative ne pourra être définie, et donc les comportements 

prévisibles, que pour des catégories d'individus déjà assez spé­

cifiées. 

Les filles et les garçons ont, toujours d'après 

les données de 1970 calculées par LEVY-GARBOUA et MINGAT, des inté­

rêts divergents en ce qui concerne la poursuite d'études : si globa­

lement (toutes filières confondues) le taux de rendement des études 

supérieures, par rapport au baccalauréat, est plus faible pour les 

filles, celles-ci ont aussi plus intérêt à effectuer des études su­

périeures courtes de type I.U.T. ou B.T.S. (les taux de rendement 

étant alors de 12;2% pour les garçons et de 15,2% pour les filles). 

Il est donc légitime de penser que les filles s'engageront plus volon­

tiers vers des études courtes, et ce d'autant plus qu'el.les sont ma­

joritairement titulaires de baccalauréats littéraires ou de techni­

ciens économiques qui n'offrent pratiquement qu'une alternative, 

dont les taux de rendement ne sont pas très différents, le technique 

court (et les filières "autre court"), et les U.E.R. de Lettres et 

Sciences humaines ou de Droit et Sciences économiques. L'aspect 

ségrégation scolaire est donc sans doute aussi important que les 

phénomènes de segmentation du marché du travail dans les différen-

ces de taux de rendement observées entre garçons et filles. Il sera 

donc particulièrement nécessaire de concentrer nos obser\'ations sur 

ces filles titulaires de baccalauréat scientifique. 

Autre facteur important de différenciation, la 

valeur scolaire de l'élève estimée à partir de la moyenne d'écrit au 

baccalauréat, et à un degré moindre, par l'âge à l'obtention du di­

plôme. Cette variable qui joue nettement sur la réussite au moins dans 
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l~s filières universitaires (où la sélection est étalée dans le 

temps), et aussi, tout du moins on peut en faire l'hypothèse, sur 

l'admission dans les voies à accès contrôlé, va être un facteur af­

fectant dans le sens de la baisse le risque attaché à la poursuite 

d'études. On peut par ailleurs noter qu'il est possible que ces mê­

mes élèves brillants aient par la suite· des_revenus plus élevés, 

à . niveau éducatif égal si les "aptitudes" dont la réussite scolai-

re serait une expression partielle ont un rôle à jouer, les écono­

mistes en débattent encore, dans la détermination des revenus. A 

l'inverse, les élèves âgés peuvent avoir à engager des coûts monétai­

res plus forts dans la mesure où leur âge peut rendre impossible 

au:du moins improbable l'obtention d'aide de la part de l 1Etat 1 • Tout 

ceci porte à croire que la valeur scolaire et l'âge vont jouer un 

rôle assez net dans la poursuite d'études et dans l'accès aux-filières 

les plus rentables où la pré-sélection est de rigueur. Cela dit, l'im~ 

pact de ces variables, tout comme celui de la variable suivante, sera 

sans doute fonction de l'origine sociale de l'élève. 

La taille de la commune de résidence de 1 'élève 

et surtout la distance entre le domicile et la ville universitaire, 

vont se traduire, nous l'avons vu, par des coûts psychologiques et 

monétaires non négligeables. On peut donc s'attendre à la fois à la 

poursuite d'études moins fréquente quand ces coûts géographiques sont 

importants et aussi à une attraction particulière des filières exis­

tant localement (B.T.S., dans préparations aux E.S.C.A.E., Ecoles 

d'infirmières, etc ••• ), notamment dans les couches sociales les moins 

favorisées pour lesquelles ces coûts sont les plus forts. 

L'origine sociale va affecter tous les paramè­

tres de la prise de décision : les bénéfices, puisque au niveau de 

l'enseignement supérieur, les enfants de cadres supérieurs et profes­

sions libérales, qui certes sont sans doute dotés des séries de bac­

calauréat les plus prestigieuses et donc les plus ouvertes quant aux 

débouchés, obtiennent, toutes filières confondues, des revenus su­

périeurs aux étudiants issus d'autres catégories. Si par ailleurs 

rappelons, par exemple, que les prestations familiales ne sont ver- . 
sées que jusqu'à 20 ans. 
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la tolérance au risque est variable, puisqu'on préfère d'autant plus 

le présent au futur que l'origine sociale, et par conséquent le pa­

trimoine familial est modeste! on doit s'attendre à voir les jeunes 

issus des milieux favorisés aborder les filières les plus risquées, 

les plus longues, et au contraire les jeunes des milieux défavorisés 

faire moins d'études, des études plus sûres et où l'aspect consom­

mation présente l'emportera sur l'aspect investissement à long terme. 

Les coûts géographi ,~tUes, le risque d'échec plus fort (dans les fi­

lières littéraires) accentueront, chez les jeunes de milieux modes­

tes, les tendances ci-dessus. Des variables institutionnelles pro­

pres aux différentes filières (leur caractère prê-seletif et divi­

sible notamment) pèseront également dans les prises de décision. 

On peut s'attendre à ce que les jeunes de milieux modestes aient 

une scolarité plus morcelée, procédant par étapes successives (le 

B.E.P. puis le baccalauréat de technicien, puis le D.U.T., puis une 

maîtrise de Sciences et Techniques), à cette réserve près qu'alors 

les coûts d'opportunité sont notablement plus forts. En outre, pour 

les sociologues, ce calcul de l'utilité d'une alternative est mené 

de façon "intergénérationnelle", c'est-à-dire en terme d •·ascension 

sociale et non seulement par un calcul intragénérationnel en termes 

de coûts-bénéfices à un moment donné. L'impact du brio sur les orien­

tations sera donc éminemment variable selon que le jeune a déjà, par 

son baccalauréat, atteint, ou non, un niveau scolaire lui permettant 

d '_escompter un statut social au moins égal à celui de ses parents. 

Il .s'agit là des principales précisions fac­

tuelles que l'on peut avancer, au niveau micro-économique des choix 

en matière d'orientation. Il est certain qùe les modèles présentés 

permettraient également de prévoir à un niveau plus agrégé des phé­

nomènes comme l'évolution des poids respectifs des différentes fi­

lières (cf MILLOT - ORIVEL, 1976) ou encore, à un niveau encore 

plus général, l'évolution de l'institution universitaire {cf. 

·LEVY-GARBOUA, 1976). Mais là n'est pas notre propos. Soulignons seu­

lement que ces prévisions sont celles que permettent d'émettre les 

modèles actuels, notamment les données concernant le risque attaché 
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aux différentes filières, ~odèles dont nous avons souligné le carac­

tère incomplet puisque, dans la mesure où ils ne por.tent que sur 

des populations d'étudiants, ils ne permettent pas d'estimer les 

phénomènes d'auto-sélection.· Or ces derniers, "invisibles~· tant 

qu'on ne repart pas d'une cohorte de bacheliers, ne peuvent manquer 

d'affecter tous les éléments, coût, risque, bénéfice, de la prise 

de décision. 

II.4. L'~OO PRATIQUE DE L'ENQUEI'E 

Examinons à présent de façon très concrète le 

déroulement de l'enquête. Pour cela nous verrons successivement 

la manière dont l'échantillon a été' construit et les sources 

de biais qui en découlent, 

quelles données ont été collectées et quelles variables ont 

ainsi pu être construites, 

les différents types d'exploitation qui ont été menés et leurs 

limites. 

II. 4 .1. La construction de l'échantillon 

L'objectif poursuivi étant l'observation du pas­

sage entre l'enseignement secondaire et l'enseignement supérieur, une 

étude longitudinale s'imposait. Elle fut réalisée en deux temps, au 

printemps 76, alors que les élèves étaient encore en terminale, et 

à l'automne 76, période à laquelle les choix d'orientations avaient 

pu se matérialiser. 

La presque totalité (94 %) des élèves ayant été 

"retrouvés" à l'automne, c'est la construction de l'échantillon au 

printemps 76 qui doit être étudiée afin de jauger les biais qui en 

découlent au niveau des résultats bruts. 
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Un des objectifs de ce travail étar,t la cons­

truction de modèles d'orientations comparables aux modèles de réus­

site élaborés dans l'enquête longitudinale de l'I.R.E.D.U., beau­

coup plus que la ?résentation en tableaux globaux difficilement 

interprétables dans un domaine où les interactions entre variables 

sont nombreuses, il a fallu, au moment du choix des classes à in­

clure dans l'échantillon, faire en sorte que des sous-populations 

globalement minoritaires (certaines séries de bacheliers comme 

lesE, les lycéens originaires de zones rurales reculées de l'Aca­

démie) soient représentées de façon assez importante pour que 

soient réalisables les calculs souhaités. C'est ainsi que le taux 

de sondage d'ensemble retenu, 0,25 (soit un-quart des élèves des 

terminales de l'Académie de Dijon) fut appliquée avec une fraction 

sondée variable selon les séries de baccalauréat : les élèves.des 

séries A,·n, F, G, avec un taux de sondage de 0,20, les C avec un 

taux de sondage de 0,30, les B avec un taux· de sondage de 0,40 et 

les E avec un taux de sondage de 0,60. 

Par ailleurs,· les lycées de l'Académie ont été 

répartis dans trois catégories selon la taille de la commune lieu 

de leur implantation, et les classes ont été choisies e~ représen­

tant de façon égale les lycées de petites villes, de villes moyen­

nes et de grandes villes et en essayant de respecter les poids res­

pectifs des quatre départements de l'Académie. 

Nous .avons donc, à un premier niveau de repré­

sentativité, à savoir l'échantillon par rapport à la population 

scolarisée en terminale dans l'Académie, deux sourcès de biais. La 

première, la structure par série, est très facilement corrigible et 

la plupart des tableaux globaux adoptent la structure par série ob­

servée au niveau académique. 

La deuxième, les biais d'origine géographique, 

est plus délicate à estimer et donc à rectifier car la manipulation 

de la variable taille de la commune n'est pas sans conséquence au 
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niveau de la structure sociale des parents des élèves, de leur ni­

veau socio-cultu·rel, de la taille de la famille etc •.. autant de 

facteurs qui vont peser sur les orientaticus. 

A un second niveau de représentativité, à sa­

voir celle de l'Académie de Dijon, par rapport à la France entière, 

tout laisse à croire que cette région se situe en peu en-deçà de la 

moyenne nationale pour ce qui est de la scolarisation dans l'ensei­

gnement supérieur. Une étude du Rectorat de Dijon montre que les 

taux apparents de passage des bacheliers à l'Université sont de 0,41 

à Dijon 1 alors que ce chiffre est de 0,76 au niveau national. Si 

l'on reprend en compte les-orientations universitaires extérieures 

à l'Académie, ce taux de passage peut être estimé à 0,50, ce qui 

reste bien en-deçà de la moyenne nationale. 

Si, à titre d'exemple, on rapproche les poids 

des orientations universitaires (I.U.T. exclus) des bacheliers ob­

servés d'une part en 1975 au. niveau national 2
, d'autre part sur no­

tre échantillon de bacheliers 76, on trouve deux chiffres nettement 

différents : 44,8% au niveau national, et 27,9% sur notre échan­

tillon. 

Avant. de conclure à une particularité régiona­

le remarquable, on peut corriger les effets d'un certain nombre 

de distorsions connues • 

. la répartition des bacheliers par série: l'Académie de Dijon 

compte plus de bacheliers de techniciens que la moyenne nationa­

le (33,7% de F et G à Dijon, contre 23,7% en France). Si l'on 

1 Il s'agit de taux· de passage à "l'intérieur" de l'Académie de Dijon, 
le taux est donc sous-évalué car un pourcentage non négligeable (33 % 
de notre échantillon) de bacheliers "émigrent" vers Lyon, Paris, 
r.lerl'!ont. 
2 Source : Note d'information du M.E. - S.E.U. n• 76-35. Il reste­
ra~t à s'interroger sur la comparabilité des méthodes, mais la note 
citée n'est pas très précise sur ce point (on ignore s'il s'agit 
d'une enquête longitudinale et donc de "vrais" taux de passage). 
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prend pour structure-type la répartition nationale des bacheliers, 

le poids des orientations universitaires passe de 27,9% à 31,3 % . 

. l'origine sociale des bacheliers : la région Bourgogne (plus 

encore notre échantillon qui accentue ces différences) comporte 

plus d'agriculteurs et d'ouvriers que la moyenne. nationale ; si 

dans notre population, les origines sociales se distribuaient com­

me au niveau national, le poids des orientations universitaires 

serait alors de 30,1 %. 

Restent des biais géographiques multiples : cer­

tains inhérents à la construction de l'échantillon, comme la sur­

représentation des élèves d'origine rurale et/ou habitant loin de 

la ville universitaire, d'autres plus généraux et qui entachent tou­

tes les comparaisons possibles entre une région et la moyenne natio­

nale : les effets d'offre, las variations ·des taux de scolarisations 

dans le secondaire et le supérieur, etc ••• 

ont été 

II.4. 2. -~-~~l~-d~2-~~~~-J.~-sP~-~~].~_c;_o.,!1;;~~ 
_tJ.2!L~_yëg_i~1~ 

a) Les deux phases essentielles de la collecte des données 

Au printemps 76, la passation d'un questionnaire (que nous ap­

pellerons questionnaire 1) auprès des élèves de l'échantillon, 

alors scolarisés en classe de terminale. 

A l'automne 76, l'envoi d'un questionnaire (nous l'appellerons 

questionnaire 2) à tous ces mêmes élèves pour connaître ieur 

situation scolaire ou professionnelle actuelle. 

Entre ces deux moments-clefs de la co1lecte 

ont pris place d'une part toute une série d'entretiens auprès d'en­

viron un élève sur dix, en mai 76, ayant pour objet les orientations 

projetées pour l'automne et les déterminants perçus de ces projets, 
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d'autre part, la collecte en juillet 76, des résultats obLenus au 

baccalauréat. 

b) Ont ainsi pu être observées des variables : 

Socio-démographiques 

. S.ocio-culturelles 

• Psychologiques 

le sexe, l'âge, la taille de la famille, 

le lieu de résidence (ainsi que la tail­

le de la commune et la distance par rap­

port à Dijon). 

la série et l'option du baccalauréat 

préparé, le type d'établissement fré­

quenté en troisième et le type de troi­

sième suivie, le déroulement du second 

cycle (nombre et niveau des doublements 

éventuels), les notes obtenues au bac­

calauréat. 

la nature des projets d'orientation 

élaborés au printemps, les raisons in­

voquées à l'appui de ces projets, laper­

ception des déterminants objectifs du 

choix. 

Et enfin bien sûr, les orientations effectivement prises et les rai­

sons alors invoquées. 

En fait certaines données n'ont pu donner lieu 

à la construction de variables effectivement utilisables. Par exem­

ple, le taux de non-réponse à la question sur le type de troisième 

suivie a été assez élevé, ne serait-ce que par l'ignorance réelle 

des élèves qui fréquentent des classes numérotées dans un ordre qui 

n'est pas toujours celui de leur hiérarchie scolaire objective ; de 

même l'intitulé traditionnel de certains établissements ("Lycée de 

Beaune" par exemple) peut être repris par les .élèves alors même que 

la scission entre le premier cycle (C.E.S.) et le lycée proprement 

dit est effective. Cela dit, des variables cernées de façon très 

imparfaite peuvent néanmoins induire des effets indéniables comme 
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ce sera justement le cas, nous y reviendrons, de la variable L~ê 

d'établissement. 

Avant de voir comment ont été traitées les -:ô=­

nées ainsi construites, il n'est peut-être pas inutile de reveni= 

l.IIl moment sur le choix de·s variables observées. Ce choix a été fait: 

en fonction de considérations d'ordre théorique d'une part, d'cr~re 

pratique de l'autre. En effet, dans un premier temps nous étions 

dépendants des théories existant sur le "marché", théories toue~'!: 

à la demande d'éducation, sachant que notre approche met déli~ré­

ment l'accent sur les aspects économiques et sociologiques du ?hé­

nomène "orientation post-secondaire" au détriment des aspects plus 

psychologiques. Nous venons de voir en détail le cadre théorique 

par rapport auquel les variables ont été construites. Soulignons 

aussi que les considérations pratiques ont été égàlement importan­

tes (combien de temps était-il par exemple possible de .solliciter 

des élèves trois mois avant le baccalauréat : un questionnaire 

d'une demi-heure paraissait être un maximum). Ainsi, et par rap­

port à un travail centré sur l'orientation (et non la réussite), 

il n'a pas été jugé utile d'inclure certaines variables auxquelles 

les psychologues comme les économistes ont coutume de dpnner t:ne 

certaine place comme les variables d'aptitudes. Outre le fait, très 

terre à terre, que la passation de la moindre batterie de tests 

demande au moins deux heures et ••• des sujets assez motivés, cer­

taines études 1 permettent de justifier cette non prise en compte à 

l'aide d'arguments théoriques : il semble en.effet qu'une fois pas­

sé le cap du baccalauréat, la relation est faible entre les aptitu­

des intellectuelles et le succès scolaire, donc tout aussi, au moins 

peut-on en faire l'hypothèse, l'orientation. Notons néanmoins, pour 

nuancer la proposition ci-dessus, qu'on peut parvenir, comme le 

fait BACHER (1974), à trouver des liens, qui restent à interpréter, 

entre des supériorités dans de grandes catégories d'aptitudes (ver­

bales, numériques, spatiales) mesurées en classe de troisième et 

1 cf par exemple : BONNARDEL, "Recherche sur les concours d'entrée 
dans les Grandes Ecoles", in Le Travail Humain, 1962, 25, 1-2 ; 
BONNARDEL, DOUTREPONT, "Etude des relations entre la réussite dans 
les examens universitaires et dans divers tests", in le Travail 
Humain, 1964, 27, 1-2. 
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des orientations dans 1' enseignement supérieur. Sans lancer ici ·le 

vieux débat sur ce que mesurent les tests couramment utilisés, rap­

pelons seulement que ces outils, conçus à l'origine pour déceler 

les difficultés d'adaptation prévisibles dans ce système éducatif, 

livrent des performances ambigües, résultant, dans des proportions 

loin d'être établies, de ce que seraient des aptitudes "innées" 

et de tout le contexte dans lequel cette potentialité s'est concré­

tisée (variables sociologiques, géographiques etc .•• ). 

Il est certain que lesvariables d'aptitudes 

n'ayant pas été construites donc contrôlées, une part des "effets" 

que nous pourrons mettre en évidence de variables comme l'âge 

ou l'origine sociale- que l'on sait par ailleurs être corrélées 

avec les résultats des épreuves psychométriques courantes - peut 

certes être imputée à ces variables non prises en compte. Cela dit, 

il eut été à notre avis fort ambitieux d'essayer, à partir des tests 

disponibles actuellement, de quantifier toutes choses égales d'ail­

leurs, ce type de variables. 

Nous disposons donc dans cette étude de varia­

bles parfois ambigÜes à divers titres- l'origine socio-culturelle 

eu égard aux variables d'aptitudes, la série du baccalauréat qui 

peut être le signe d'une sur/sous-sélection scolaire antérieure, 

entre autres -, et de variables pas toujours très homogènes entre 

elles, quant à leur ambition descriptive ou leur niveau d'interpré­

tation. 

Nous avons dans un premier temps mené une 

analyse traditionnelle descriptive à partir de tableaux croisés 

systématiques (ou tableaux de contingence) et d'analyse des cor­

respondances. L'utilité de ce dernier type d'approche est indénia­

ble quand on souhaite traiter simultanément des informations con­

cernant un grand nombre de dimensions. Par ailleurs, l'analyse des 

tableaux binaires, non seulement est quelque peu fastidieuse, mais 
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aussi ne permat pas une approche aussi globale. Bien plus, la métho­

de classique des tableaux croisés, dans un domaine comme le nôtre 

où les interactions entre variables indépendantes sont multiples, 

peut donner lieu à des interprétations ambigÜes ou incomplètes et 

laisser croire à I:existence de relations illusoires (deux varia­

bles n'étant liées que par l'intermédiaire d'une troisième varia­

ble) et tout autant occulter des relations réelles (quand deux re­

lations jouent en sens inverse par exemple). Il est possible qu'ùne 

étude extrêmement approfondie, alliée à une énorme capacité de syn­

thèse, de tous les tableaux croisés, vienne à bout de ce type de 

difficulté. Cela dit, on peut essayer, par une approche fondée sur 

un raisonnement de type marginaliste, d'opérer une séparation sta­

tistique des effets des différentes variables en estimant pour cha­

cune son impact sur la variable à expliquer, toutes choses égales 

par ailleurs. Dans le cas où il s'agit d'estimer une probabilité 

(ici en l'occurence, les probabilités d'orientation dans les dif­

férentes filières) la forme générale du modèle linéaire ne peut 

être utilisée et il faut que le modèle retenu revête une forme 

logistique (pour la démonstration, "on se reportera à LASSIBILLE, 

1977). 

Concrètement, toute une série de fichiers a 

été constituée, afin de construire des modèles expliquant succes­

sivement, tous baccalauréats réunis et par série, le fait de 

poursuivre ou non des études, le fait d'aborder ou non des études 

longues etc ••• Malgré leur eSté très parlant et assez séduisant, 

ces modèles comportent un certain nombre de .limites qu'il importe 

de souligner. 

Tout d'abord, et cette remarque triviale s'ap­

plique a~ssi bien aux tableaux croisés, des problèmes d'effectifs 

se posent vite dès que les partitions sont relativement fines. En­

suite, il conveint de rappeler que la méthode. de la régression li­

néaire en général n'est formellement valide que si les variables 

explicatives sont indépendantes, ·ce qui n'est manifestement pas 

le cas dans la présente étude. 
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Do:· façon plus fondamentale, il est certain que 

le "toutes choses égales d'ailleurs", pierre d'angle de ce type 

d'analyse, ne vaut que pour l'ensemble des variables observées ; 

or il est bien évident que certaines variables importantes peuvent 

être explicitement absentes de l'analyse, ou omises, et que par con­

séquent on peut là encore, observer un certain nombre d'artefacts 

(par exemple, les variables qui n'apparaîssent importantes qu'en 

fonction de leurs relations avec des variables omises). 

Par ailleurs, si certains ont pu critiquer la 

possibilité même d'isoler tour à tour l'action des différentes va­

riables d'un système de relations - on s'interdirait ainsi de "sai­

sir l'efficacité qu'un faateur peut tenir de son insertion dans une 

structure et même l 'effiaaaité proprement structurale du système 

de faateurs" (BOURDIEU, 1968), on peut remarquer que ce refus de la 

clause "toutes choses égales d'ailleurs" rend également illégitime 

la construction de tableaux de dimension au moins binàire, car même 

à ce niveau rudimentaire, toute analyse de tableau incorpore des 

relations sous-jacentes implicites et non explicitées. 

Cela dit, et tout en g~rdant à l'esprit les 

limites des modèles, il s'avèrera toujours intéressant de rappro­

cher les constatations faites grâce aux différentes appr.oches uti­

lisées (analyse de tableaux, analyse des correspondances, analyse 

du contenu des entretiens, et modèles). 

Remarquons, pour finir sur ces problèmes métho­

dologiques, que vu la faiblesse de nos effectifs (nous avons moins 

de 1 lOO bacheliers) nous aurons souvent tendance à nous en tenir 

aux catégories les plus volumineuses qui sont précisément celles où 

le pouvoir explicatif de nos analyses est le plus faible. Pour par­

venir à un fort pourcentage de variance expliquée, il faudrait dé­

limiter des sous-populations au sein desquelles l'orientation des in­

dividus se fait de façon très mécanique en fonction d'un ou de quel­

ques facteurs connus. Ce sont là des situations extrêmes, souvent 

des plus intéressantes d'un point de vue théorique, mais que nous 

n'approcherons que grâce à quelques fichiers restreints. 
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III. PRÉSENTATIOO GLOBALE DES RÉSULTATS 

Avant d'en venir à ce qui constitue le point 

central de ce travail, à savoir l'étude des orientations des élèves 

de classe terminale, nous nous arrêterons un moment sur la descrip­

tion de cette population de départ afin de mieux comprendre ses par­

titions successives en population bachelière 1 non bachelière, po­

pulation abordant· ou non des études etc ••. 

III .1. L 'BE'I'EOCGFNEITE DE IA POPULATION PPESEN!'E EN ClASSE 

TEBmW..E 

m.1.1. l!?._e_;e~~-~q>~-: !_'~~-~-~ 

~~ 

Une analyse factorielle des correspondances me­

née sur l'ensemble de la population va nous permettre d'amorcer une 

description globale, sans dispenser néanmoins de l'étude de tableaux 

croisés classiques que nous mènerons ultérieurement en insistant 

plus partïculièrement sur l'étude :des interactions entre les varia­

bles indépendantes retenues •. 

L'analyse factorielle, dans ses différentes va­

riantes, est une technique permettant de dégager un ou plusieurs 

éléments communs, ou partiellement communs, par la prise en compte 

simultanée d'un ensemble de corrélations ; ces éléments communs, en 

nombre minimum, rendant compte des intercorrélations, il s'agira 

ensuite de leur donner· une signification. La part laissée à l'in­

terprétation par cette-technique essentiellement descriptive- dont 

l'avantage majeur est ce traitement simultané d'un grand nombre 

d'observations- n'est donc pas négligeable. Les différents points 

se trouvent projetés en fonction d'un diagramme plan où les deux 
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premiers axes sont ceux qui expliquent dans les proportions les plus 

fortes, la variance globale du nuage de points 1 (et ainsi de suite 

jusqu'au quatrième, voire cinquième axe, tant que la part expliquée 

de l'in erti~ semble dépasser les fluctuations d'échantillonnage), 

Il s'agit ensuite de_repérer et d'interpréter des facteurs - c'est­

à-dire des directions privilégiées qui assurent une discrimination 

satisfaisante à l'intérieur de la population et ce essentiellement 

d'après le sens des associations qui apparaissent, d'après la fo~e 

du nuage et aussi l'aide des ca~~ls dits de contribution : ces der­

niers expriment soit la part prise par un élément donné -dans l'iner­

tie expliquée par un facteur - on parle alors de contributions abso­

lues, qui permettent de savoir quelles variables sont responsables 

de la construction d'un facteur -, soit la part prise par un facteur 

dans l'explication de la dispersion d'un élément- on parle alors 

de contributions relatives, qui soulignent les variables qui sont 

des caractèristiques exclusives â'un f~cteur- Les facteurs sont 

donc sous la dépendance des éléments qui leur apportent les plus 

fortes contributions. Concrètement et pour nous résumer, "intePpré­

tei> W1 axe, c'est trouver ae qu'il. y a d'analogue d'Wle part entre 

tout ce qui est écrit à droite de l'or-igine, d'autre part entre tout 

ce qui s'écarte à gauche ; et exprimer, avec concision et ea:actitu­

de ~'opposition entre les deu:c ~§mes. Une teUe e:cp~ssion est 

souvent difficile à trouver car on doit renib:>e compte non seulement 

de la place des pointa Zea plus écartés à droite ou à gauche, mais 

de ae~Ze de tous les points ou du moins de tous ce~ qui appoPtent 

au facteur des contributions absoZues importantes (et ces pointa 

ne sont pas toujours les pZus éaartés)" (BENZECRl, 1973). 

On trouvera ci-après la représentation du pre­

mier plan factoriel obtenu sur la population totale (ainsi qu'un ta­

bleau donnant la signification des abriâviations sur les plans fac­

toriels). Le premier plan est constitué de l'axe 1 (qui explique 

16% de la variance, globale), et de l'aie 2 (qui explique 6,1 %de 

1 Reprenons la description imagée de BENZEcRI (1973)-: "en bref, . 
le nuage peut être d'abord assimiU à un fuseau étiré suivant le 
premier axe, puis à Wle plaque dont Ze plan est défini par les œes 
1 et 2 eta ... "· 
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cette variance) ; le premier plan rend donc compte de 22 % de la 

variance. L'analyse de ce plan permet de repérer un premier faisceau 

qui permet de hiérarchiser les variables le long du premier axe, de 

gauche à droite selon la valeur décroissante du statut social et cul­

turel de la famille de l'élève ; les variables qui se regroupent 

suivant cet ordre sont : le diplôme du père (D.P.), le diplôme de 

la mère (D.M.), la profession du père (C.P.), celle de la mère 

(C.M.) et enfin le caractère boursier/non boursier (A.I). 

Le second faisceau ordonne de haut en bas les 

variables par âge croissant (A.G.) ; la variable se caractérisant, 

Je déroulement du second cycle suit étroitement èet ordre. 

On peut à partir de ces deux directions, exa­

miner rapidement la position des autres variables, sachant que 

c'est ici la réussite au baccalauréat qui est projetée (cette va­

riable n'intervient pas dans la déterminatio.n des axes et se trouve 

en fait constituer la variable endogène d'une régression multiple 

ainsi "visualisée"). La taille de la commune a, au moins à ses deux 

extrêmes, une relation assez nette avec le premier axe (socio­

culturel, du fait de la concentration des professions libérales 

à Dijon et ••. des agriculteurs en zone rurale. La distance par rap­

port à Dijon suit également en partie le même axe, traduisant ainsi 

la même opposition "dijonnais-favorisés" d'un côté, "agriculteurs­

défavorisés" (mais parfois proches comme le montre la position de 

Dil) de. l'autre. 

Les valeurs de la taille de la famille, si el­

les sont relativement concentrées en position médiane, suivent 

néanmoins l'axe socio-culturel notamment pour ce qui est de leurs 

valeurs extrêmes (FA4). 

La répartition des différentes séries de bac­

calauréat laisse apparaître des écarts importants sur les deux axes. 

On trouve, dans le cadran "jeune-catégorie sociale élevée" les bac­

.calauréats A classique 1 er C ; à l'opposé, (cadran âgé-défavorisé) 

1 nous regroupons sous le.vocable A classique les options Al, A2, 
A3 (avec latin), et sous le vocable A moderne les options A4 et A5 
(sans latin). 
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les F et les G (d'âge plus moyen). Entre les extrêmes, les A moder­

ne et les n, de recrutement plutôt modeste, avec des élèves plus 

âgés en E qu'enD. 

Les orientations, si elles sont largement dé­

pendantes des séries du baccalauréat, le sont tout autant des deux 

axes du premier plan. Dans le cadran jeune-favorisé, on trouve les 

orientations classes préparatoires aux Grandes Ecoles, Médecine, 

Pharmacie et "Autre long" (clàsses préparatoires Coumerciales et 

Techniques, Ecoles d'Ingénieurs etc ..• ). Dans le cadran opposé, les 

orientations vers l'armée et la vie active, avec ou sans le bac­

calauréat, et (mais de façon moins excentrée) les orientations en 

I.U.T. et B.T.S. 

Enfin la projection de la réussite au bac­

calauréat ne permet que de souligner le caractère très particu­

lier de la réussite avec mention bien ou très bien (ReO) qui se si­

tue dans le cadran jeune-favorisé, toutes les autresvaleurs de la 

variable réussite occupant une place très centrale sur le plan. 

Notons pour finir que le deuxième plan qui 

croise l'axe 1, socio-culturel et un axe 3 (expliquant 5,3% de la 

variance) qui s'avère hiérarchiser les variables selon le sexe, sou­

ligne combien les séries de baccalauréat et les orientations sont 

"typées" par sexe ; nous n'insisterons pas ici sur ce point, nous 

y reviendrons largement par la suite. 

II.l.2. -~~-~-~~~-~~-!_~-~~_!'=~. 

_:i,!J-9-~~!.E:.S-

Si la présentation de tableaux classiques de­

vait permettre de dépasser le caractère très global de cette des­

cription qui ne renvoie qu'aux lignes de force les plus discrimi­

nantes, ·celle-ci devra se faire de façon très prudente. En effet, 

les phénomènes d'interaction1 entre les variables indépendantes 

1 soit le fait qu'une variable i a un effet différent suivant le 
niveau d'une autre variable j. 
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_:ip-_9.~~-
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sont très nombreux et par là on n'est jamais sûr que la distribu­

tion d'un caractère ne soit pas, en filigrane et au moins en par­

tie, celle d'un autre. 

Nous allons donc, précisant par là même la 

description de notre;population de départ, tenter de faire l'in­

ventaire de ces phénomènes interactifs. Il est possible de calcu­

ler, à des fins modestes de quantification des indices d'inter­

action simple : sans faire intervenir ici des taux de corrélation 

incontestablement plus précis - nous cherchions à ce stade simple­

ment si deux variables étaient ou non liées - nous avons utilisé, 

sur les variables dichotomiques les indices de mesure de l'impli­

cation proposés par BOUDON (1971) 1 
; il ne s'agit pas de deux 

approches différentes puisque mesurer l'implication réciproque ou 

la corrélation entre deux attributs, "a'est établir le degré au­

quet la alassifiaation SUI' l'un queZaonque de aes deux attributs 

permet de déèl:uire la alassifiaation SUI' Z 'autre" (BOUDON 1971). 

Pour ce qui est des variables polytomiques où un indice aussi sim­

ple n'existe pas, nous avons simplement t.esté le caractère aléatoi­

re, ou no~, de la liaison observée par le teste du x
2

, sans que 

nous puissions bien sûr par cet indice être en rien renseignés sur 

l'intensité de cette liaison éventuelle. Voyons ce que des indices 

aussi grossiers ont permis d'observer. 

On remarque d • emblée deux blocs "environnemen­

taux" bien cohérents : l'ensemble C.S.P. et diplôme des deux pa­

rents (auquel la variable taille de la famille peut se rattacher 

de façon souple) d'une part, le couple taille-commune- distance 

à Dijon (auquel est lié très fortement, notamment à la taille de la 

commune, le type d'établissement fréquenté en troisième), de l'autre 

ces deux blocs n'étant d'ailleurs pas indépendants. Un schéma (re-

en Annexe 1) permettrait de souligner - en reprenant les inter­

actions les plus nettes -::. le fait que plus encore que l'existence 

de ces deux blocs socio-culturel et géographique, c'est le réseau 

qui lie la variable série du baccalauréat aux principales autres 

1 la méthode utilisée est exposée en Annexe 1. 
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variables indépendantes, et ce de façon indéniable (les x
2 

calculés 

sont tous très forts) qui est le plüs remarquable. 

IIT. J . • :<. Les publics des différentes séries 

La variable dont les liens (estimés ici avec 

le test du x 1 ) sont les plus nets avec la série du baccalauréat 
2 

est le sexe (tableau III.2.) : 

;'---SERIE ; A 1 A i 1 , TOUS 1 
' ~· ' B ' C D E F G i-SEXE ,_. C~~~.:. . MQJ;!ER!:!+ _____ j_______ -------r------------ ~~gg.:._J 

l GARCOXS i 1 ' 5 ! 9 1 23 16 23 19 4 100 
1------+-----L----..;.....------t------~----- r-------------------- ------
:FILLES i 4 21 ! 17 : 14 18 · 1 2 2 22 · IOQ 

: SEXES 
1 ~~ j IU:œns 1 2 13 l 13 i 1 9 1 7 1 2 

1 
1 1 i 1 3 1 oo 

L'opposition est frappante entre séries mascu­

lines : E (92% de garçons), F (90 %), et à un degré bien moindre 

C (62 %) et séries féminines G (85% de filles), A moderne (81 %) 

et, moins nettement, A classique (80 %) et B (65 %) ; seule la série 

D rassemble pratiquement autant de garçons .que de filles. Il n'est 

pas sans importance de constater ainsi que, sur le "marché" des 

orientations scolaires comme sur celui du travail, 64 % des filles 

vont sortir avec en poche un baccalauréat littéraire ou de techni..: 

ci en économique (secrétariat dans. 1' immense majorité), alors que les 

garçons, dans 81 %des cas, seront titulaires d'un baccalauréat 

scientifique ou de technicien industriel. Si l'on voit souvent sou­

ligner le fait que les bachelières sont désormais plus nombreuses 

que les bacheliers (en 1974 : Ill 103. bachelières et 86 203 bache­

liers, soit un taux par rapport aux populations moyennes correspon­

dantes des 17, 18 et 19 ans de 20,5 %pour les garçons et de 27,2 % 

pour les filles 2), il importe tout autant de préciser que les uns 

on trouvera dans l'Annexe 1 les valeurs des x2 calculés. 
2 Source ·, "L'enseignement supérieur en France", Population & Socié­
tés, nov. 1975, n• 85, I.N.E.D.- Voir aussi CHESNAIS (1975). 
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les uns et les autres ne sont pas détenteurs des ''mêmes" l:>accalau­

réats, ce qui ne peut manquer d'affecter "le rendement" qu'ils ct 

elles pourront tirer d'un diplôme apparemment d'égale valeur. 

Ces différences - on pourrait dire ces inéga­

lités- entre les sexes se modulent d'ailleurs assez nettement en 

fonction de l'origine sociale des jeunes. 

série du baccalauréat préparé, comme le montre le tableau suivant 

(III. 3) ; 

TOTAL 1100 !il 100 j' IOOJ 
1
100 il 100 jj lOO 100 ji lOO lOO 

i(N=1476) 

Des comportements assez typés peuvent être sou­

lignés : ainsi les enfants de cadres supérieurs et d'enseignants (qui 

ont été isolés à dessein) ont des choix assez voisins : plus de 

60% en sections scientifiques (C.D.E.), moins de JO% en baccalau­

réat de technicien1
• A l'opposé, les enfants d'ouvriers, malgré 

1 Remarquons pour ne plus y revenir que, nous en tenant aux défini­
tions administratives, nous avons classé le baccalauréat E "mathéma­
tiques et techniques" col!llle un baccalauréat général scientifique 
bien que les modalités de sa préparation (le plus souvent en lycée 
technique) tendent à la faire considérer à tort comme un baccalauréat 
de technicien. 
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leur sur-représentation en E, ne sont que 40 % en sections scienti­

fiques (C.D.E.} et se regroupent nettement sur les baccalauréats de 

techniciens (33 %en F et G). Les employés ont un comportement as-

sez proche de ces derniers les cadres moyens ne vont pas plus en 

sections scientifiques (43 % en C.D.E. comme les employés) mais 

vont plus vers les sections B et à un degré moindre A moderne que 

vers les bacca~auréats de techniciens notamment F. Les agriculteurs 

et les commerçants-artisans ont des comportements assez proches de 

la moyenne, avec un accent: sur la section D au détriment des bac­

calauréats E et: F. 

Ce type de répartition non aléatoire (cf test 

du x
2 

en Annexe 1) va donner aux diverses sections des profils 

socio-culturelstrés typés. C'est ainsi qu'en C plus d'un tiers 

des élèves ont des pères cadres supérieurs ou enseignants, et 40,% 

de ces pères ont un diplôme égal ou supérieur au baccalauréat (lia 

moyenne, to~ baccalauréats confondus, est à 23 %). A l'opposé, 

en G, on trouvera respectivement 7 %d'enfants de cadres supérieurs 

ou d'enseignants, et 7 %de pères titulaires d'un baccalauréat au 

moins. Certaines sections comme E et F regrouperont, pour plus du 

tiers de leurs effectifs, des enfants d'ouvriers. avec dans ce cas 

une différence assez nette de niveau culturel, la section F étant 

sous cet angle comparable à la section G, tandis que la section E 

se rapproche de la section D. Dans cette dernière, près d'un élève 

sur cinq est fils d'agriculteurs (proportion qui ne se retrouve 

qu'en G ••. pour les filles). Les séries les moins typées sociale­

ment sont les séries littéraires A et B,avec néanmoins quelques nu­

ances : les options "classique" (avec latin) du baccalauréat A (Al, 

A2, A3) groupent un nombre important d'enfants de cadres supérieurs, 

d'enseignants et de commerçants-artisans, tandis que les options A 

"moderne" (A4 et AS) ont un recrutement social non typé par rapport 

à la population totale. En B, on remarque surtout la forte représen­

tation des enfants de cadres moyens et: la sous-représentation nette 

des enfants d'enseignants. 

Nous avons parlé d'interaction entre sexe et 

C.S.P. du père quant aux distributions dans les différentes séries, 
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Qu'en est-il exactement ? Prenons l'exemple d'une section plutôt 

masculine (sans qu'elle le soit trop comme les sections E et F où 

la présence des filles est tellement exceptionnelle qu'elle inter~ 

dit toute généralisation) comme la section C, et étudions les fré­

quences d'accès à cette section dans les diverses catégories socia­

les et selon que l'on est fille ou garçon ; globalement les gar-. 

çons quelle que soit leur origine sociale, ont plus de chances d'al­

ler en C que les filles de toutes origines, à deux exceptions près 

les filles de cadres supérieurs qui se placent au milieu du groupe 

des garçons, et les fils d'ouvriers qui se placent assez mal, ne 

laissant derrière eux que les filles d'employés ou d'ouvriers. Il 

faut donc, pour les filles, être d'un milieu social particulière­

ment élevé, pour accéder à la section scientifique la plus prisée 

avec ·une fréquence comparable à la fréquence moyenne des garçons. 

Si l'on regarde du côté des sections littéraires, on peut noter 

que si, en A, les filles de tous milieux devancent toujours les gar­

çons, les enfants des deux sexes de parents enseignants occupent 

des positions très voisines, et médianes. Quant aux baccalauréats 

de techniciens, on constate que les séries F et G ont un recrute­

ment social très semblable (enfants d'ouvriers, d'employés, d'agri­

culteurs en tête) mais de sexe opposé (garçons en F, filles en G). 

Au vu de nos données, il ne semble pas possible 

d'affirmer que, à un niveau aussi avancé du cursus, les différences 

entre les sections suivies par les garçons et les filles sont plus 

ou moins nettes selon les milieux sociaux d'origine ; notamment, mê­

me si les filles de milieux favorisés accèdent plus facilement aux 

sections de type C, l'écart avec les garçons de même milieu reste 

aussi fort que dans les catégories sociales moins favorisées, et cela 

est vrai non seulement chez les cadres supérieurs, mais aussi chez 

les enseignants dont la seule particularité est semble-t-il de mieux 

tolérer les orientations littéraires des garçons. Il semble donc 

que quel que soit leur milieu. socio-culturel, les filles, comme le 

constate d'ailleurs encore PELNARD (1977) dans son étude sur les 

projets d'orientation des élèves scolarisés en troisième en 1973-74, 

continuent à rechercher les sections littéraires ou économiques, alors 

que les garçons quel que soit également leur milieu d'origine, 
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expriment leur choix dans l'ordre suivant sections scientifiq~es 

ou techniques, sections d'enseignement professionnel (B.E.P.), sa~­

tions littéraires ou économiques. Néanmoins ces données sont "vie:êl­

les" de quatre-cinq ans, et l'observation des procédures d'orie;;;.!:a­

tion en fin de troisième à l'heure actuelle laisse à penser que cies 

changements sont en oeuvre dans le sens d'une attirance plus fo~e 

de la part des filles pour la section C (liée à tout ce contexte 

scolaire et socio-économique qui ne voit de "salut" que dans cette 

voie), et également par l'acceptation peut-être plus fréquente 

d'orientation vers des sections "technique industriel" longues, de 

la part de filles souvent issues des couches moyennes {père agent 

technique, employé etc .•• ). 

Mais revenons à ce lien C.S.P. du père/série 

du baccalauréat préparé, qui va induire quelques liaisons secon­

daires du type série/caractère boursier-non boursier (les boursiers 

se concentrant en F et G, et, à un degré moindre, en E et A moderne), 

ou encore série/taille de la famille (peu d'enfants uniques en F et 

G par exemple). 

On peut aussi expliquer en partie ainsi les 

liens, ténus il est vrai, observés entre série du baccalauréat et 

taille de la commune de ré.sidence de 1' élève ; on compte relative­

ment plus de G et de D chez les élèves d'origine rurale (poids des 

enfants d'agriculteurs) par exemple. D'autres constatations, comme 

la concentration des élèves préparant des baccalauréats A classique 

dans les villes de petite taille (moins de 30 000 .habitants) peuvent 

renvoyer à des phénomènes sociologiques plus complexes : on peut 

faire en l'occurence l'hypothèse que l'accent mis sur la section C 

et l'intérêt de baccalauréats "nouveaux" comme B et E, sont perçus 

avec une intensité moindre et/ou après un certain laps de temps 

dans les établissements des petites villes, où les critères d'orien­

tation en vigueur jusqu'à ces dernières années, notamment le pres­

tige des sections littéraires avec latin et grec resteraient alors 

encore peu ou prou d'actualité. Cela dit, cette variable taille de 

la commune recouvre en partie la variable type d'établissement fré­

quenté en troisième. Les établissements les plus "particuliers" 
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sont les e.E.G. implantés presque exclus,ivel:!ent en zone rurale et 

dans les petites agglomérations (2 000 - iO 000 habitants) ; les 

c.E.S. sont sur-représentés dans les villes de 30 - lOO 000 habi­

tants (et à un degré bien moindre 10 30 000 habitants), tandis 

que les lycées le sont à Dijon, seule ville de lOO 000 habitants 

de l'Académie, et aussi, moins nettement, dans les villes de 3ü­

l00 000 habitants. 

Or, nous avons eu l'occasion de le voir en 

étudiant la sélection en amont, ces divers ty~es d'établissements 

pratiquent des politiques différentes en matière d'orientation en 

fin de premier cycle, ne serait-ce que par les filières qu'ils re­

groupent et les publics qu'ils accueillent. Les écarts les plus 

nets concernent les lycées qui "orientent" énormément en C, souvent 

en A classique mais fort peu en 2 è AB (donc en B et G) et en 

2 è T (donc en E et F) ; à l'opposé on trouve de nombreux élèves 

sortis de C.E.G. en E (mais moins en F), un effectif moyen en C 

(mais moins en D) ce qui rappElle la sur-sélection qu'ont dû subir 

ces élèves, notamment en mathématiques, quand on sait que les 

moins bons élèves de 2 è C vont en 1 ère D, et les moins bons de 

2 è T en l ère F. Une enquête d' ISA."'!BERT-JAMATI (1970) montrait 

d'ailleurs bien que les élèves de e.E.G., au vu d'épreuves norma­

lisées de connaissances en mathématiques, pouvaient être aussi bons, 

voire meilleurs que leurs condisciples de lycées. A cet égard, les 

élèves issus de C.E.S., qui ne sont souvent à l'époque que les pre­

miers cycles des lycées, vont, plus souvent enD qu'en Cet plus sou­

vent en F qu'en E, ce qui dénote certaines difficultés dans les ma­

tières scientifiques en classes de seconde. Les C.E.S. ont par ail­

leurs beaucouv plus souvent orienté leurs élèves vers les nouvelles 

2 è AB (et donc les baccalauréats B et G) et ce au détriment des 

sections littéraires (ou paradoxalement, les élèves issus de e.E.G. 
vont se trouver sur-représentés, mais en A moderne exclusivement). 

Là aussi, il faut remarquer que si le type d'établissement joue en­

core sur nos données (portant sur des élèves scolarisés en 3 è en 

71-72 ou 72-73), cette variable semble devenir caduque si on se re­

porte encore une fois à l'enquête plus récente de PELNARD (1977). 
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S'il est des variables qui ont joué, jouent 

et joueront encore sans doute un certain temps sur l'orientation 

en fin de troisiè~e et plus particulièrement la sé=ie du baccalau­

réat préparé, l'âge en .est un des exemples indiscutable comme le 

montre le tableau suivant (III.4.) : 

'""""' . 1 1 ' 1 1 ' . l ' .. 
:sERIE A :A' 1 : : ~TOUS 
~~!L~!:!~!!AJ..f~.:. : MODER.:.-: -. _» __ ~--t. ---~--t--: _ _J __ ::_. _. j_.· G , BA~ 
1 17-18 an;J 72 j 56 54 71 : .55 1 58 , 30 ! 39 1 54 i 
1----------r-----:----- --r------t------;-.---1--~-+----î 
' 19 ans et! 28 ' 44 46 29 45 42 70 61 l · 

lus 

lOO 100 100 lOO lOO 100 

Si ce tableau permet de distinguer clairement 

les sections jeunes (Cet A classique) des sections âgées (F et.G), 

il ne permet pas de savoir si ces différences d'âge sont la résul-. 

tante de doublement dans le second cycle ou si c'est dè.s· la troisiè­

me que les élèves ont été ventilés entre les différentes sections 

en fonction de leur âge. Un élément de réponse à cette question peut 

être fourni - outre le renvoi à notre partie sur la sélection au ni­

veau troisième - par un tableau croisant la série avec la variable 

exprimant le déroulement de la scolarité en cours de deuxième cycle 

(tableau III.5.) : 

' ' 1 SERI~ ,
1 

A l A B C ; D ; E ! F ! G ~ TOUS , 

~~~~ëti~~u.::· 1 ~~~ER. ___ l ____ J __ . _j __ _j _____ +" -~~~J 
i . 1 : ; ) 

-~~~bt~ï:L--:~-~-~~ · 69 ~-::_-~-~~--j__:~---~-~J__:~ __ j_ __ 7o __ j 
, 1 ' : ' ' i 1 

-~~~~:~~~i-----=~-~~---l-3 --~~--+-~~----t--~=-i-~-~-=-+-~~--1 
SC2 Doubl. : l ; 1 
2è/lè ou 6 16 18 17 i 27 l 8 1 27 24 19 i 

lusieurs t i l 

·i 100 100 100 100 100 100 100 
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Le tableau précédent éclaire à la fois les 

procédvres d'orientation en fin de troisième et celles non moins im­

portantes à l'issue de la classe de seconde (dans ces secondes d'orien­

tation que sont les 2 è C, AB et T). On remarque ainsi que les sec­

tions B et G comportent un pourcentage d'élèves n'ayant jamais doublé 

moyen or la section G est une section âgée ; c'est donc au niveau 

de la seconde AB que des élèves déjà âgés sont accueillis, élèves 

âgés que l'on retrouvera préférentiellement en G, et qui d'ailleurs 

seront fort peu nombreux à doubler leur classe terminale en cas 

d'échec au baccalauréat. S'il n'y a pas de "conflits" au niveau de 

la 2 è AB (notamment un taux de doublement très élevé en seconde 

pour aller à tout prix en B), c'est que dès la troisième certains 

élèves souhaitent ouvertement aller en G, ce qui n'est pas le cas 

pour les élèves orientés en 2 è C qui, pour la plupart, rêvent de con­

tinuer dans cette filière royale qu'est C. Or à ce niveau, les élèves 

qui vont rencontrer des difficultés {et vont donc doubler la seconde) 

vont, de gré ou de force, se retrouver en D, baccalauréat dont le 

taux d'échec sera d'ailleurs, nous y reviendrons, particulièrement 

fort. Un phénomène analogue joue au niveau de la 2 è T1 
1 , les élè­

ves appelés à passer ce baccalauréat E (qui s'avèrera fort difficile) 

doublant. rarement la seconde ou la première, les élèves rencontrant 

plus de difficultés étant orientés vers un baccalauréat de technicien 

F. Quant aux élèves de A, leur profil est différent selon qu'ils pré­

parent un baccalauréat A classique - auquel cas ils sont entrés en 

seconde jeunes et doubleront très rarement en cours de second cycle 

(ce qui les distingue des C qui rencontrent sans doute plus de dif­

ficultés scolaires objectives) - ou un baccalauréat A moderne qu'ils 

passeront à un âge moyen après un second cycle marqué par assez peu 

de redoublements. 

Dans cette optique, les limites de notre ana­

lyse sont évidentes, car comment faire la part de la sélection des 

1 La seconde T1, "mécanique-électricité" est celle qui offre au niveau 
de la première le plus large éventail d'orientations, notamment vers 
le baccalauréat général E, mathématiques et technique, et vers divers 
baccalauréats de technicien F (quatre options possibles). Les autres 
2 è T sont plus spécialisées. 
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élèves et de celle des difficultés scolaires rencontrées? D'où l'am­

biguii.:é de ces variables âge et nombre de doublements, qui n'en de­

meurent pas moins irremplaçables. 

Au terme de cette description de la population 

présente en classe terminale, en 1974-75, on ne peut qu'être frappé 

par Z. 'hétérogénéité de c:ette population not;amment eu éga:M. = dive:v­

ses sé:vies. Nous avons vu combien celles-ci étaient différentes, 

sous 1 'angle d'un certain nombre de variables socio-démographiques et 

géographiques, et on peut se demander ce qu'ont de commun, à part le 

titre formel de bacheliers, les élèves sortant de C d'une part, de. 

G de l'autre. Certes, il faudrait pour que cette description soit com­

plète et pour dépasser l'interprétation facile des différences obser­

vées en termes de stratégies différenciées des familles - type d'in­

terprétation qui comporte néanmoins et sans doute une part de 

recueillir des données plus précises, dépassant le cadre de notre pré­

sente enquête, d'une part sur le poids des variables scolaires 1 dans 

ces deux niveaux d'orientation, troisième et seconde, dont l'importa.ll­

ce apparaît si décisive, d'autre part étudier le rôle de facteurs liés 

à l'offre d'une façon plus ou moins nette : "remplissage" systématique 

de certaines sections et donc sous-sélection, ou plus subtilement poli­

tiques différenciées selon les établissements de premier cycle (favo­

risant par exemple l'entrée en 2 è AB d'élèves plutôt sous-sélectionnés 

ou préférant faire doubler la troisième à un nombre important d'élèves 

moyens pour leur assurer ensuite de ''meilleures" orientations). 

Si donc cette description voit sa valeur res­

treinte du fait des remarques "de fond" ci-dessus, mais aussi de 

par les biais inhérents à l'échantillon sur lequel elle repose, nous 

en avons parlé, il n'en demeure pas moins qu'au vu de l'hétérogénéité 

de la population présente en terminale, une étude plus approfondie 

sur la réussite à l'examen et plus encore sur les orientations au­

delà ne peut être menée que série de baccalauréat par série de bac­

calauréat. 

1 L'étude de PELNARD déjà citée (1977) montre le rôle très important 
des résultats en mathématiques dans l'orientation effective des élè­
ves de troisième (ce poids s'avère aussi fort que celui de variables 
comme l'âge, l'origine sociale ou le sexe de l'élève). 
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III. 2. IA REUSSITE AU BNX:AUIIJRFAT, Er LE CLIVAGE B1ICHELIER/ 
N:)N J3,11,CHELIER. 

Nous examinerons dans un premier temps, et 

de façon assez brève, les facteurs qui semblent les plus déterminants 

dans la réussite à l'examen, avant d'examiner de façon plus précise 

les orientations prises par les non-bacheliers. 

III.2.1. les déte.I:m:inants de la réussite 

Si l'on cherche à expliquer la moyenne obtenue 

à l'écrit du baccalauréat, ce que nous avons tenté de faire à l'aide 

d'une analyse de régression, on voit vite que les variables que nous 

avons collectées sont extrêmement peu pertinentes, puisque les trois 

variables qui s'avèrent avoir une action significative n'expliquent 

que 8,5% de la variance 1
• Ces variables sont la série du baccalauréat 

(l'analyse n'a été menée que sur les bacheliers généraux), l'âge au 

baccalauréat, et la variable SCO (aucun redoublement dans le second 

cycle). Reprenons-les une à une en confrontant les résultats, modes­

tes, de cette analyse de régression aux enseignements plus riches des 

tableaux croisés • 

. La variable "série du baccalauréat" joue à la fois sur le pour­

centage de réussite et sur la qualité de la réussite (et donc l'in­

tensité de l'échec comme le montre clairement le tableau suivant). 

On y voit les baccalauréats se hiérarchiser 

le iong d'une fourchette assez large, allant de 86 %de succès en A 

"classique" (options Al, A2, A3) à 57 % enD. Apparaît clairement la 

concentration des mentions bien - très bien en A (classique surtout) 

et C, et celle des échecs sans oraux, donc particulièrement sévères, 

enD, E et F. Précisons que, si les mentions n'existent pas pour les 

il est certain que nos variables se voulaient plus adaptées à l'ex­
plication des orientations qu'à celle de la réussite (cf. plus haut 
la façon dont les variables retenues ont été choisies). 
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III.2. IA REUSSITE AU ~, ET LE CLIVAGE BACBELIER/ 
l'U\1 BI\CHELIER 

Nous examinerons dans un premier temps, et 

de façon assez brève, les facteurs qui semblent les plus déterminants 

dans la réussite à l'examen, avant d'examiner de façon plus précise 

les orientations prises par les non-bacheliers. 

III.2.1. Les détenn:inants de la réussite 

Si l'on cherche à expliquer la moyenne obtenue 

à l'écrit du baccalauréat, ce que nous avons tenté de faire à l'aide 

d'une analyse de régression, on.voit vite que les variables que nous 

avons collectées sont extrêmement peu pertinentes; puisque les trois 

variables qui s'avèrent avoir une action significative n'expliquent 

que 8,5% de la variance 1 • Ces variables sont la série du baccalauréat 

(l'analyse n'a été menée que sur les bacheliers généraux), l'âge au 

baccalauréat, et la variable seo (aucun redoublement dans le second 

cycle). Reprenons-les une à une en confrontant les résultats, modes­

tes, de cette analyse de régression aux enseignements plus riches des 

tableaux croisés . 

. La variable "série du baccalauréat" joue à la fois sur le pour­

centage de réussite et sur la qualité de la réussite (et donc l'in­

tensité de l'échec comme le montre clairement le tableau suivant). 

On y voit les baccalauréats se hiérarchiser 

le long d'une fourchette assez large, allant de 86 % de succès en A 

"classique" (options Al, Al, A3) à 57 % enD. Apparaît clairement la 

concentration des mentions bien - très bien en A (classique surtout) 

et C, et celle des échecs sans oraux, donc particulièrement sévères, 

enD, E et F. Précisons que, si les mentions n'existent pas pour les 

il est certain que nos variables se voulaient plus adaptées à l'ex­
plication des orientations qu'à celle de la réussite (cf. plus haut 
la façon dont lés variables retenues ont été choisies). 
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bacheliers de techniciens, 0nt été affectés de la mention AB les élèves 

ayant été reçus avec au plus un seul oral (en enseignement général ou 

en enseignement professionnel). 

?aux de réussite au baocal.auréat, et "qualité" de la réussite, 
par série (tableau 111.6) 

A 1 A ,, 1 1 ! 1 

-~~~~-- :_~ss1. IMODE~-1---~---~---+--~---l---~---L-.· --~---L_--~---
l ! l l : l 

ux de 86 ; 81 1, 74 ' 79 1 57 1 64 1 64 ' 83 
ussite % , i j 

'OTAL , lOO 1 100 l 100 [100 100 lOO lOO 1 lOO 

TOUS 
BACC. 

72 

4 

18 

51 

8 

19 

lOO 

NB du fait du mode de construction retenu, les distributions des 
mentions des bacheliers généraux et des bacheliers de.techniciens 
ne sont pas vraiment comparables. 

Les deux autres variables qui jouent dans l'analyse de régression, 

d'une part, le nombre de redoublements dans le second cycle de 

l'autre, ne sont pas totalement indépendantes, les élèves jeunes (17 

et 18 ans) se concentrant sur la valeur "SCO" de la deuxième varia­

ble (aucun doublement). Si l'âge joue toujours, au niveau des bac­

calauréats généraux, de façon similaire - plus on est âgé, moins on 

réussit.,.. l'action de cette variable est beaucoup moins nette au ni­

veau des bacheliers de technicien où les élèves de vingt ans ont des 

performances presque aussi bonnes (chez les G), voire meilleures 

(chez les F) que leurs condisciples plus jeunes. Ceci peut s'expli­

quer, entre autres, par le fait qu'un âge élevé n'est pas forcément 

dans les séries un signe de moindre valeur scolaire, puisqu'au 
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contraire, on y compte un certain nombre de jeunes parvenan~ en clas­

ses terminales après avoir préparé un C.A.P. et rejoint un second 

cycle par une classe de "seconde spéciale", ou un B.E.P. et avoir 

poursuivi en "première d'adaptation", détours qui certes ne rajeunis­

sent pas l'élève, mais témoignent aussi de ses qualités scolaires 

En fait, l'examen du tableau suivant croisant les séries avec les 

caractéristiques du déroulement du second cycle (les cas marginaux 

de "rescapés du cycle court" que nous évoquions étant regroupés dans 

la modalité SC2) montre que cette hypothèse, partielle, vaut sans 

doute plus pour la section F {où l'effet "paradoxal" de l'âge était 

d'ailleurs le plus net) que pour la section G • 

. Taux de réussite, en fonction de la série et du déroule:nent 
du i?OOOnd cycle 

(tableau III.7.) 

SERIE 
1 

A A B j C j D E F i G Q TOUS ' :!. 1 1 " 

-=~s::cLEt-~~:.:_ ~~~:~ ----+-----~------ ------ -----i-----~--~~~c.: _ 

_ ;;~~1~1---~~- --~~- -~~--~-~~---l-~~--- --~~---tl-~~---~-~~---. --73---
SCl * i i · 1 " ll 

double la lOO 68 76 ; 83 : 68 , 75 68 : 100 75 
l 

autres ~as 100 87 1 71 63 i 55 53 68 76 67 

TATJX/ 
SERIES 86 1 81 1 74 79 ! 57 64 1 64 83 1 72 

* (effectifs faibles) 

• Si on pouvait conclure, après l'analyse de régression, que tous 

les élèves ayant doublé, à quelque niveau que ce soit, pendant leur 

second cycle, s'opposaient aux élèves n'ayant jamais doublé, les 

derniers réussissant mieux à l'examen et donc si l'on pouvait nier 

l'utilité spécifique du redoublement de la terminale (par rapport 

~ux doublements antérieurs), ceci-quelle que soit la série du bac­

calauréat, ce tableau croisé par série permet de nuancer quelque peu 

ce propos. En fait on observe des cas de figure très différents selon 



SERIE 1 
2è CYCLE 

- 81 -

contraire, on y compte un certain nombre de jeunes parvènan~ en clas­

ses terminales après avoir préparé un C.A.P. et rejoint un second 

cycle par une classe de "seconde spéciale", ou un B.E.P. et avoir 

poursuivi en "première d'adaptation", détours qui certes ne rajeunis­

sent pas l'élève, mais témoignent aussi de ses qualités scolaires 

En fait, l'examen du tableau suivant croisant les séries avec les 

caractéristiques du déroulement du second cycle (les cas marginaux 

de "rescapés du cycle court" que nous évoquions étant regroupés dans 

la modalité SC2) montre que cette hypothèse, partielle, vaut sans 

doute plus pour la section F (où l'effet "paradoxal" de l'âge était 

d'ailleurs le plus net} que pour la section G • 

A 

. Taux de réussite, en fonction de la série et du déroulement 
du seco!Jd cycle 

(tableau III. 7.) 

A 
i 

CLAS. MODERNE 
B c l D _:j_:__t--~-r _________ T _______ -----

seo i 

aoo= 't 85 
82 74 83 57 63 6i 1 84 . 73 

-~~~bl~-= ----~- - j ------ ------i---·----1!"--------
do!~ie la lOO" l 68 76 

\ 

1 ll 
1 " 83 68 75, 68 . : 100 P. 75 

_!e~~n!!j-----:-t------~~------- ----- _____ .) _______ ., ------
! 1 
' 

1 
autres cas 100 87 • 71 63 ' 55 53 68 76 67 
doublemJ; 1 

TAlJX/ 
1 SERIES 

i 
' 

86 81 74 79 j 57 
1 

64 64 
1 

83 72 

* (effectifs faibles) 

. Si on pouvait conclure, après l'analyse de régression, que tous 

les élèves ayant doublé, à quelque niveau que ce soit, pendant leur 

second cycle, s'opposaient aux élèves n'ayant jamais doublé, les 

derniers réussissant mieux à l'examen et donc si l'on pouvait nier 

l'utilité spécifique du redoublement de la terminale (par rapport 

~ux doublements antérieurs), ceci-quelle que soit la série du bac­

calauréat, ce tableau croisé par série permet de nuancer quelque peu 

ce propos. En fait on observe des cas de figure très différents selon 
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les baccalauréats. Si le redoublement de la terminale semble fort 

peu utile en A moderne, en revanche il s'avère extrêmement efficace 

dans les séries où par ailleurs les taux de réussite globaux sont 

les plus faiblescomme D, E et à un degré moindre F ; parmi les sé­

ries où le doublement semble efficace, il n'y a qu'en C que les 

élèves n'ayant jamais doublé obtiennent des performances aussi 

bonnes que celles des redoublants de terminale. Par ailleurs,, des 

difficultés précoces, se traduisant par des doublements en seconde 

ou première sont de mauvais 'augure, dans les séries C et E notam­

ment (ce peut être le cas d'élèves qui "s'entêtent" dans ces sec­

tions en refusant les bifurcations vers D et F respectivement). Re­

marquons enfin que cette efficacité globale du redoublement est vi­

sible quel que soit l'âge de l'élève ; on note par àilleurs que 

l'écart entre les taux de réussite d~s élèves n'ayant jamais doublé 

et les doublants de seconde ou première se resserre chez les élèves 

arrivant au baccalauréat à dix-neuf ans ou plus (les "jamais dou­

blants" du sec~nd cycle ont dans ce cas redoublé en,premier cycle 

voire en primaire) ; comme quoi 1 'influence négative d'un redouble­

ment est bien persistante, et comme quoi la variable âge est déci­

dément plus pertinente que cette variable "déroulement du second 

cycle". 

A côté de ces trois variables majeures qui 

sont les seules à jouer toutes choses égales d'ailleurs, les ta­

bleaux croisés font apparaître le rôle plus ambigu d'autres varia­

bles qui restent d'ailleurs toujours secondaires. 

Le sexe de l'élève a, toutes séries confondues, un léger impact 

sur la réussite puisque ce sont respectivement 68 % et 76 % des gar­

çons et des filles qui obtiennent leur diplôme. En fait ces dif­

férences reflètent largement les répartitions différentes des gar­

çons et des filles dans les diverses séries, et série par série, ces 

écarts s'amenuisent considérablement : les filles réussissent un peu 

mieux en A classique, B, D et F (les effectifs y sont faibles), elles 

sont à égalité avec les garçons en A moderne et en G, et se font 

distancer, légèrement en C, et surtout en E (là encore les effectifs 

sont faibles). Remarquons que cet écart filles-garçons est 
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inexistant chez les élèves jeunes, et va croissant avec 1 'âge. 

l:!:!._!:!.:~~_!!:!L..!!!:..C~!!!!!!~!!:. de résidence àe 1 'élève exerce une ac­

tion positive sur la réussite puisque les taux vont croissant, des 

élèves originaires des communes rurales (70 %) aux élèves de Dijon 

(79 %), avec une faiblesse exceptionnelle au niveau de la tranche 

.JO - 30 000 habitants due sans doute à des particularités au niveau 

de l'échantillon. Il est plus curieux de remarquer que cette rela­

tion "taille-commune"/réussite, est vraie uniquement chez les bache­

liers scientifique- (C.D.E.F.), qu'elle cesse de l'être en A et va 

jusqu'à s'inverser en B et G. Cet effet, tout comme pour la varia­

ble précédente, e~t quasiment nul chez les élèves jeunes et ne 

vaut que pour les élèves d'âge au moins moyen. 

Si au niveau de la variable sexe, on pouvait 

faire appel, pour expliquer la relation ·observée, à des variables 

psycho-sociales assez évidentes, il faut, dans ce dernier cas, sans 

doute penser. à des variables intermédiaires de type contextuel 

ainsi on peut faire l'hypothèse que les établissements fréquentés 

par les élèves d'origine rurale ou originaires de petites villes, 

eux-mêmes implantés dans des villes au plus moyennes, il s'agit 

alors de vieux lycées, sont plus adaptés à la préparation de bac­

calauréats littéraires (ou de techniciens écon~iques, qui font ap­

pel à des techniques assez traditionnelles) qu'à celle des-bacca­

lauréats scientifiques. Ou alors, on peut émettre une hypothèse tout 

autre et renvoyant cette fois aux caractéristiques individuelles 

des élèves ; les petits établissements de premier cycle d'où sont 

issus les élèves d'origine rurale ou venant de petites villes prati­

quant une sous-s.élection relative des élèves orientés en C ou Tl, 

sections dont les exigences scolaires, et leur évolution, seraient 

mieux connues dans les établissements scolaires cotoyant d'autres 

établissements de second cycle et donc localisés le plus souvent 

dans les villes au moins moyennes • 

• L'analyse de la réùssite en fonction du type d'établissement 

fréquenté en troisième peut permettre de confur·ter en partie cette 

hypothèse. En effet, si toutes séries confondues on observe peu de 
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différences entre les élèves originaires de lycées (74 %), de C.E.S. 

(73 %) et de C.E.G. (69 %), la "faiblesse" des élèves provenant 

de e.E.G. est surtout sensible en E et F et, à un degré 3cindre, 

en D. Cet impact négatif de la fréquentation du e.E.G. apparaît 

quel que soit l'âge de l'élève, mais chez les garçons seulement 

(ce qui peut être un effet de série). Ceci peut paraître surpre­

nant vu nos remarques antérieures concernant le niveau de mathéma­

tiques en troisième plutôt bon des élèves de e.E.G. qui avaient 

alors plus de chances, au niveau de la classe de première de se re­

trouver en C ou en E plutôt qu'enD ou en F. En fait, ce n'est pas 

forcément la note de mathématiques qui va faire chuter ces élèves 

lors de la passation d'un baccalauréat E, F ou D. Une étude très 

détaillée de la réussite au baccalauréat ef~ectuée par l'I.N.O.P. 

(cf. PELNARD, 1967) et certes ancienne, montrait que 1e handicap 

des élèves venant de e.E.G., en ce qui concerne les notes obtenues 

à l'examen, était le plus net dans les matières littéraires (Langues 

et Histoire- Géographie). Si ce sont les élèves venant de e.E.G. 

qui ont le comportement le plus particulier, on remarque les bonnes 

performances des élèves de e.E.S. en e, et celles des élèves de ly­

cées en A classique mais aussi dans des séries plus nouvelles comme 

B, E et F. 

Ces variables "habitat" (taille de la commune) 

et type d'établissement, sont, nous l'avons constaté, liées à l'ori­

gine sociale des·élèves, et il est impossible au niveau des tableaux 

croisés de dissocier les effets respectifs de variables plutôt géo­

graphiques de celles plutôt socio-culturelles • 

• Examinons à présent l'impact de la variable C.S.P. du père ; re­

marquons, pour ne plus y revenir, que seule la modalité "père cadre 

supérieur" a obtenu, dans l'analyse de régression, une valeur (posi­

tivement liée à la réussite} presque significative. Toutes séries 

réunies, on note un écart de sept points ;ntre les enfants originaires 

des milieux les plus favorisés (cadres supérieurs et enseignants) et 

ceux d'origine plus modeste (agriculteurs, ouvriers) ou culturel­

lement moins favorisés (commerçants). En fait cette hiérarchie est 

diversement, modulée selon les séries, comme le montre le tableau sui­

vant : 
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. Taux de réussite au baccalauréat par série et selon la C.S.P. 

du père de 1' élè\>e 

(tableau III.S) 

86 81 1 74 79 57 64 64 83 

* effectifs faibles. 

f10YENNE ! 
(!_~-~!!E.!.~ 

71 i 
-------i 

71 

78 
---------i 

74 
---------j 

73 ! 
---------. 

71 1 

---------4 
77 ! 

72 

C'est surtout en D, et en B, que les enfants 

d'agriculteurs ont des performances faibles alors qu'ils réussissent 

b{en en F et G. A l'opposé, les enfants d'enseignants se distinguent 

en C et en E, alors que ceux de cadres supérieurs brillent plus en 

A et B, et en F et G (où ils sont il est vrai assez peu nombreux). 

c'est en F et G que les écarts entre C.S.P. sont les plus forts, et 

en C et D que les performances sont les plus homogènes ; ceci reste 

relatif puisque dans ces dernières séries, on note néanmoins un écart 

d'au moins quinze points entre les catégories extrêmes, alors que 

cet écart n'était que de sept points dans la population, tous bac­

calauréats confondus. Ce qui t·end à rappeler que les C. S .P. ne se ré­

partissent pas au hasard entre les différentes séries, et en l'oc­

curence ici que les catégories les plus favorisées se concentrent 

·dans les séries statistiquement les plus "faciles" (A classique et C 

notamment). 
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Nous ne reviendrons pas sur les variables ~ui, 

par les liens étroits qu'elles entretiennent avec les variables étu­

diées ici, ne donneraint lieu qu'à des propos répétitifs : le -::i?lô­

me des deux parents, la profession de la mère notamment. D'autres 

variables ne jouent que très peu ou pas du tout dans ce processus 

de réussite: ce sont le caractère boursier/non boursier de l'élève, 

la taille de sa famille. 

Toutes les variations dans les taux de réus­

site examinées précédemment restent ambigües, notamment celles rele­

vées au niveau des séries : sont-elles les résultantes des difficul­

tés proprement scolaires de tel baccalauréat particu!'ier ou des carac­

téristiques· particulières de leurs publics dont nous avons souligné 

l'hétérogénéité. 

Nous ne pouvons, sur la base de nos données, ré­

pondre à cette question, si ce n'est souligner que le seul apport de 

l'analyse de régression effectué a été justement de faire apparaître 

un effet des différentes séries toutes choses égales d'ailleurs, cet­

te clause renvoyant à la liste, très limitative en l'occurence puis­

qu'elle n'incluait notamment aucune variable contextuelle, des varia­

bles prises en compte dans l'analyse. 

Tout au plus peut-on se reporter à des études 

portant sur la réussite au baccalauréat, comme celle réalisée par 

PELNARD-CONSIDERE (1967) et qui porte sur des bacheliers de 65. On 

y constate des différences de réussite entre séries, la série "Phi-· 

losophie" devançant d'au moins six points les trois séries scienti­

fiques d'alors (Mathématiques, Sciences expérimentales, Mathémati­

ques et Techniques). Mais si on note, comme dans notre population, 

un taux de doublement et donc un âge assez élevé dans la série Scien­

ces expérimentales, cette dernière n'a pas un taux de réussite à 

l'examen particulièrement faible. 

L'âge est toujours un facteur de réussite 

(les jeunes ayant les meilleurs résultats), et il n'y .a pas de dif­

férence entre les sexes sauf pour la série Mathématiques dans laquelle 
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les garçons surpassent légèrement les filles. 

Enfin le fait de se présenter pour la seconde 

fois à l'examen constitue un avantage dans les sections scientifi­

ques seulement, les fréquences de réussite étant même plus faibles 

pour les redoublants de la série philosophie. 

On retrouve donc au niveau des principales va­

riables (séries, âge, déroulement de la scolarité), un certain nom­

bre d'analogies avec des. bacheliers déjà anciens, sans que cette 

ébauche de rapprochement puisse néanmoins répondre à la question que 

nous nous posions sur l'interprétation de ces taux de réussite. 

Toujours est-il que l'examen partage notre popu­

lation initiale, et que la sous-population non bachelière, dont nous 

allons à présent décrire les orientations, sera, par rapport à notre 

population initiale, un peu plus souvent dotée de baccalauréats D, E 

F; on y rencontrera moitié moins d'élèves très jeunes, plus d'élèves 

de 19 ans (41 %contre 33% par exemple), et plus de garçons (58,7 % 

contre 52 %) ; y seront un peu moins représentés les enfants de ca­

dres supérieurs et d'enseignants, un peu plus nombreux les enfants 

d'ouvriers etc •.. Toutes ces caractéristiques ne manqueront pas d'af­

fecter les orientations prises par cette population particulière, 

orientations que nous allons à présent examiner. 

III. 2. 2 . Les orientations des non-bacheliers 

Si, pour aborder de façon globale; la descrip­

tion des orientations des non-bacheliers, on s'en réfère aux analyses 

des correspondances effectuées, on constate que les diverses possibi­

lités se situent de façon assez peu différente par rapport aux pre­

miers axes qui sont ici comme dans la population totale ia traduction~ 

de l'origine socio-culturelle d'une part, .de l'âge de l'autre (ce pre­

mier· plan expliquant 26 % de la variance). L'orientation "redouble­

ment" se situe de façon assez centrale, mais néanmoins dans le cadran 

"jeune-favorisé" de même que les "autres études" (préparation au 
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baccalauréat par correspondance, études sans le baccalauréat)·. Le 

orientations les plus excentriques sont, dans le cadran "âgé 

défavorisé" l'orientation en vie active, et en position plus média­

ne quant à l' axe socio-culturel mais beaucoup plus éloignée sur 

l'axe âge, l'orientation vers l'armée. En fait nous avons vu, en 

étudiant la population totale, que les diverses séries sont elles­

mêmes très différentes eu égard à ces deux axes et il conviendra, 

notamment au niveau de cette sous-population pour laquelle nous 

n'avons que des tableaux croisés, de travailler série par série 

pour déjouer les effets d'interaction les plus grossiers. 

En effet, si le taux global de ce qui s'avère l'orientation la 

plus fréquente à savoir le redoublement, est de 62 %, sur notre 

échantillon et de 55,5% si l'on adopte au niveau des séries la 

structure type de l'Académie de Dijon (notre taux élevé provenant 

de la sur-représentation des bacheliers généraux B.C.E. notamment), 

les différences sont grandes entre les séries puisque le taux passe 

de 80% en E à 34,5 % en G et F, qui sont les deux seules séries où 

l'orientation la plus fréquente soi.t 1 'entrée sur le marché du tra­

vail. On observe d'ailleurs le même "classement" entre les séries, 

quant aux fréquences, variant en sens inverse, des orientations re­

doublement et vie active. Remarquons que chez les non-bacheliers, 

les jeunes issus des sections F et G ont des comportements très si­

milaires, ce qui mérite d'être noté car nous verrons que c'est loin 

d'être le cas chez les bacheliers de ces mêmes séries. Précisons à 

l'aide du tableau suivant ces constatations globales • 

• Si les différences d'orientation par série sont patentes, les 

variations des taux de redoublement (et donc symétriquement d'entrée 

sur le marché du travail) sont encore plus forts eu égard à la va­

riable âge au baccalauréat. En effet, si 91 % des élèves de dix-sept 

ans redoublent, ce pourcentage tombe à 19 ?,_chez les élèves de vingt 

ans et n'est déjà plus que de 53% chez les élèves de dix-neuf ans. 

Réciproquement, le pourcentage d'élèves entrant sur le marché du 

travail est nul chez les élèves jeunes, et représente plus du tiers 
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I.es orientations des non-bacheliers en fonction de la série 

du baccalauréat 

(tableau III.9.) 

SERIES 
. ORID<"TATIONS r------------------
; Redoublement 
1---------------
1 Vie active 
~-----------------i Armée 
l-------------
1 Autres 
1 

des élèves de vingt ans (chez qui le départ au service national est 

par ailleurs important). 

La variable "nombre de redoublements 'àans le 

second cycle", liée à cette variable âge fait apparaître des varia­

tions plus subtiles s'il est clair que le redoublement n'intéresse 

qu'exceptionnellement les élèves qui doublaient déjà leur classe de 

terminale (12 % choisissent le "triplement"), 1 'orientation vers la 

vie active qui concernera donc fréquemment ces derniers ne touchera 

pas plus les élèves n'ayant jusqu'alors jamais doublé que les élèves 

ayant doublé en première ou seconde qui, peut-on penser, sont d'au­

tant plus motivés pour obtenir leur diplôme qu'ils ont "sacrifié" 

une année antérieurement. Ce rôle de l'âge s'observe dans toutes 

les séries ; tout au plus peut-on constater que le taux de redou­

blement se maintient à un niveau élevé, au moins jusqu'à dix-neuf 

ans, dans les séries où il était par ailleurs le plus fort, notam­

ment en C et en E (ainsi 76 % des élèves de E âgés de dix-neuf ans 

redoublent), alors qu'au contraire, il s'effondre plus vite en Fou 

G, là où les taux étaient les plus faibles. De façon analogue, les 

orientations en vie active prennent le relais, chez les élèves âgés, 

de façon inégale selon les séries ainsi 42 % des élèves de D de 

vingt ans font des études sans le baccalauréat ce qui traduit, certes, 
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les possibilités objectives qu'ils ont au niveau des .débouchés 

dans le secteur para-médical notamment - mais aussi sans doute ~e 

"résistance" à l'entrée en vie active plus marquée que chez les élèves 

de F et G mais aussi, à un degré moindre, des séries littéraires • 

• ·A côté de ces variables série et âge, du jeu-

ne va certes peser d'un poids assez' lourd sur les orientations prises, 

effet qui néanmoins va s'avérer moins net que l'âge au niveau du 

"choix" redoublement/non redoublement qu'au niveau de l'alternative, 

en cas de non redoublement, entrée en vie active/poursuite d'étuàes 

sans le baccalauréat. Globalement, il existe incontestablement des 

différences importantes dans les taux de redoublement selon l'origine 

sociale : ceux-ci sont très forts chez les enfants d'enseignants 

(82 %) et de cadres supérieurs (78 %), plus faibles chez ceux è'ou­

vriers, d'agriculteurs et d'employés (entre 50 et, 55%). Si inverse­

ment, le classement des fréquences d'ennrée en vie active est le même, 

passant de 0 chez les enfants d'enseignants à 28 %· chez les emaii·ts 

d'ouvriers, on remarque des taux "anormalement" faibles .chez les en­

fants d'employés et à un degré moindre ceux des cadres moyens où se 

manifeste donc une certaine résistance face à ce type d'orientation 

jugée sans doute expéditive. Si on regarde d'ailleurs cette même dis­

tribution des orientations en vie active eu égard au ~~~~~~~~~· 

on observe que cette "résistance au travail" est particulièrement net­

te chez les enfants de pères bacheliers, qui ont, nous le remarquerons 

par la suite, des comportement~ plus ''maximalistes" en matière d' édu­

cation, non seulement bien sûr que ceux des pères non diplômés (bien 

que les pères de niveau B.E.P.C. - C.A.P. se distinguent déjà bien 

des pères sans diplômes), mais également que ceux des pères diplômés 

du supérieur. 

Ces deux variables C.S.P. du père et diplôme 

du père jouent dans le même sens quelle que soit la série; mais tout 

comme pour l'âge, l'éventail dans les taux de redoublement est plus 

ou moins ouvert selon les séries ; ainsi par exemple les élèves issus 

des catégories les plus défavorisées redoublent néanmoins dans 75 % 

des cas quand ils sont en E, ce qui est un taux de doublement tout à 

fait exceptionnel chez des enfants d'agriculteurs, qui, par exemple 
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èn A n'auront cette même attitude que dans 25 h des cas • 

. A côté de ces variables d'importance majeure, on peut noter qu'il 

existe peu de différences de comportement, et ce quelles que soient 

les séries de baccalauréat préparé, entre les filles et les garçons 

certes les filles redoublent toujours un peu plus ·souvent que les 

garçons et entrent un peu plus volontiers dans la vie active puis­

qu'elles n'ont pas comme les garçons l'alternative-du départ au ser­

vice national. La poursuite d'études sans le baccalauréat concerne 

les uns et les autres de façon diverse selon les séries, ce qui tra­

duit là encore, les possibilités objectives d'études : ainsi les fil­

les de D adoptent plus fréquemment ce type de solution (le poids des 

études d'infirmière est sans doute là important), alor~ que les gar­

çons de B iront, plus volontiers que les filles de la même série, vers 

les formations commerciales ou de type "préparation aux affaires" ac­

cessibles à ce niveau. 

Enfin, les modalités même de l'échec (avec ou 

sans oraux} donc sa s~vérité, exercent une action légère et d'inten­

sité variable selon l~s séries :dans l'ensemble, plus l'échec est 

sévère, moins on tente un redoublement (le taux de doublement est de 

68% chez les élèves ayant échoué avec oraux, et 59% chez les.plus 

malchanceux). Compense cet écart le poids des orientations en vie ac­

tive et au service national, les études sans le baccalauréat, étant, 

elles, plus fréquentes chez les bacheliers ayant échoué de peu. Ce der­

nier phénomène est si·net en série D par exemple, que les élèves ayant 

échoué de façon sévère vont, c'est une exception, redoubler plus fré­

quemment que leurs condisciples restés sur un échec de justess-.;·~ Ceci 

peut expliquer par le caractère sélectif des études sans le baccalau­

réat accessibles de fait à ce type de bacheliers (les formations para­

médicales requièrent souvent un examen de culture générale), alors que 

les élèves de sections littéraires, même munis d'un dossier scolaire 

peu flatteur, peuvent accèder. sans formalités à des études comme la 

capacité en Droit, ou à des-formations professionnelles (préparation 

·aux métiers du commerce, de secrétariat, _de l'accueil, de la gestion 

etc ••. ) requèrant plus des qualités personnelles, au niveau de la 

sélection, par ailleurs moins sévère qui est y faite, que des 
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performances scolaires. Une étude récente de BALLION et BEllJL~ (1976) 

analyse les fonctions sociales de ce t)7e d'établissement qui aident 

des jeunes de milieux privilégiés à cO!llpenser leur é-chec scolaire 

par une valorisation à bon escient de leur capital social (aisance 

verbale, réseau de relations, etc ••• ). 

Si nous avons à peu près défini ce public qui 

va s'orienter dans ·les filières "autres études" - il s'agira d'élè­

ves issus des sections A, B, G, D (et à un degré bien moindre, C), 

de milieu socio-culturel plutôt favorisé, et ayant eu déjà pour la 

plupart un second cycle "perturbé" puisqu' auss·i bien 64 % d'entre eux 

y ont redoublé au moins une classe - revenons à présent, et de façon 

aussi rapide sur les principales caractéristiques des jeunes "choi­

sissant" de partir au service national. Ce seront, des garçons bien 

sûr (bien que quelques filles aient pris un engagement dans l'armée), 

issus des séries E et F pour 63 %d'entre eux, âgés pour la plupart : 

le taux de départ au service national est nul à 17-18 ans, et fait un 

bond à partir de 19 ans (JO%), pour· culminer aux âges élevés (20% 

à vingt ans et plus)~' La variable âge agit d'ailleurs plus nettement, 

que la variable caractérisant la dêroulement du second cycle puisque 

les fréquences ne varient plus qu'entre 5,3 % chez les élèves n'ayant 

jamais doublé en second cycle mais qui peuvent par ailleurs avoir 

pris une année de retard dans le premier cycle, et 18,2 % chez les 

élèves venant de redoubler sans succès la classe terminale. 

Tout comme pour les ·autres orientations, l'ac­

tion de l'âge semble, et ce de façon encore ·plus nette chez ces non­

bacheliers, plus importante que celle de la variable origine sociale 

(mais nous savons qu'âge et origine sociale ne sont pas des variables 

indépendantes), en ce qui concerne cette orientationvers l'armée. 

Néanmoins les départs au service national sont plus souvent repoussés 

chez les fils de cadres supérieurs .et moyens, et d'enseignants (qui 

sont d'ailleurs peu représentés dans les séries E et F où cette orien­

tation est la plus fréquente) ; ceci n'est pas sans conséquence si 

l'on s'interroge sur les orientations qui seront prises par ces mêmes 

élèves à leur sortie du service national. 

Avant d'aborder ce point, qui a fait l'objet 

d'une post-enquête légère, revenons, pour clore cette description, à 
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l'ambiguïté que nous avons signalée en présentant les variables, de 

ces taux de redoublement et notamment de la subtilité de leurs in­

teractions avec l'origine sociale de l'élève. Comme le remarquent 

les auteurs d'une enquête du C.E.R.E.Q. (1977, a) à laquelle nous al­

lons faire largement allusions dans la partie suivante : "l'exister:­

ae d'un patrimoine. d'un réseau de relations et d'informations sus­

ceptibles de faciliter l'orientation scolaire puis professionnelle. 

peuvent rendre plus indispensable l'obtention d'un dipZ6me minimum. 

ou au aontraire préparer des reaonvertions dans des aativités où 

Z'appartenanae sociale aompense dans une aertaine me~e Z'absenae 

de aertifiaation saolaire". Ainsi rien d'étonnant à ce que les en­

fants de commerçants-artisans (rubrique englobant les patrons de 

l'industrie et du commerce) aient tendance à rester plus souvent sur 

leur échec que, pour ne citer qu'un exemple, les enfants d'employés 

qui n'ont de capital {modeste) que culturel. 

Centrons à présent notre attention sur ceux qui 

abandonnant toute poursuite d'études vont tenter de s'insérér dans 

la vie active ou partir effectuer leur service national. 

III. 3. LES ORIEN.IM'IONS !)ON SCOLAIRES DES BACHELIERS El' 

Nrn-BACHELIERS 

Dans cette partie, centrée sur les orientations 

non scolaires, nous étudierons ensemble les situations, et, dans une 

mesure modeste, les déterminants de ces situations, chez les bache­

liers et les non..:bacheliers, ceci afin de comparer à ce niveau l'im­

pact du diplôme qui est moins automatique, a priori, qu'au niveau de 

l'accès aux études supérieures. 

III.3 .1. ~2-!'~~~g;:;_p!~~-~-~'j_:;~<:,~-~~ 
national 

Nous ne saurions qu'être brefs à ce sujet, ne 

serait-ce que de par la faiblesse des effectifs sur lesquels vont 

s'appuyer nos propos. Une post-enquête a été réalisée, par voie 
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postale, qui a touché effectivement soixante jeunes. en octobre­

novembre 1977, qui cnt répondu dans 60 % des cas. Les situations ob­

servées à cette date! montrent clairement que, pour près des trois­

quarts des jeunes, le départ au service.signifie l'arrêt, au moins à 

court terme, définitif des études puisque 64% d'entre eux entrent 

en vie active et 9% restent à l'armée· comme engagés. Si 18% s'en­

gagent dans des études, 9 % affirment vouloir tenter de concilier étu­

des et vie professionnelle. Ces grandes constatations sont à moduler 

en fonction de la possession, ou non, du diplôme. 

Pour les non-bacheliers, le départ au service 

national est une décision extrêmement déterminante puisqu'elle signi­

fie de fait l'abandon de l'objectif baccalauréat (aucun élève ne re­

double au sortie du service, et un seul a profité de cette période 

pour repasser, avec succès, l'examen} et le renoncement à toute pour­

suite d'études "nonnale" (les deux seuls élèves ayant c.e type de pro­

jet pensent concilier.études et vie,professionnelle). L'immense majo­

rité de ces jeunes tente donc de s'insérer dans la vie active, quand 

ils ne restent pas à l'armée comme engagés, ce qui est plus fréquent· 

chez les non-bacheliers que chez les bacheliers. 

Chez ces derniers, auxquels la poursuite 

d'études est officiellement ouverte, on relève également une fré­

quence des orientations en vie active exceptionnellement élevée pour 

des bacheliers : 55,5 % contre 9,5 % chez les bacheliers de sexe mas­

culin qui ne sont pas partis au service national ; mais dans cette 

sous-population un tiers des élèves va néanmoins poursuivre des étu­

des, études assez variées et qui ne seront pas systématiquement plus 

courtes que celles entreprises par leurs condisciples sursitaires. 

Cela dit, on ne note aucune orientation vers les classes préparatoi­

res, ni vers les facultés de Médecine-Pharmacie et de Sciences. 

Ces constatat.ions, qu'il serait illusoire de 

chercher à prec:LSer et moins·encore à expliquer, sont à relier à 

la description des caractéristiques majeures de la population ·abordant 

1 Nous emploierons dans ce passage des pourcentages extrêmement peu 
fiables en raison de la faiblesse des effectifs, et qui n'ont d'autre 
vertu qu'illustrative. 
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cette orientation très particulière. Ceci a été fait au niveau des non­

bacheliers, nous y reviendrons lors de l'étude plus détaillée des 

orientations des bacheliers. 

III. 3. 2. L'entrée sur le marché du travail 

Cette description de l'insertion profession­

nelle des jeunes de niveau baccalauréat peut se faire selon deux 

grands axes : l'obtention et l'occupation effective d'un emploi d'une 

part, la nature de l'e~loi occupé ou recherché de l'autre. 

' Globalement ce sont 57,1 %des jeunes qui sou-

haitent entrer dans la vie active, qui occupent effectivement un em­

ploi au moment de l'enquête, soit au plus six mois après l'obtention 

de leur diplôme ce chiffre est pratiquement le même (56, 7 et 58,1 

respectivement) que·l'on soit bachelier ou non-bachelier. Certes la 

faiblesse des effectifs interdit de travailler par séries, tout au 

plus peut-on dire au vu des chiffres, que le pourcentage d'emplois 

semble plus fort en C, puis en B, toutes les autres séries se situant, 

groupées, à un niveau un peu inférieur (54- 55%), les bacheliers 

de techniciens ne se distinguant pas, par exemple, des bacheliers gé­

néraux comme A et B. 

Ces taux d'emploi et donc de chômage sont très 

variables selon le secteur professionnel visé par le jeune. Il semble 

que les bacheliers prospectent essentiellement (dans plus de 70 % des 

cas) des emplois de bureau et il semble aussi qu'à l'automne ils se 

soient, dans ce créneau, mieux placés que leurs condisciples non­

bacheliers. Ces derniers occupent des emplois plus variés que les ba­

cheliers : plus d'emplois non qualifiés certes, mais aussi plus d'em­

plois d'ouvriers et surtout d'emplois dans la Fonction Publique (bien 

que le certificat de fin d'études secondaires soit suffisant pour ac­

céder à des emplois de niveau baccalauréat, on peut penser qu'ils ont 

vraisemblablement réussi des concours niveau B.E.P.C. ou encore qu'ils 

préparent des concours tout en étant contractuels). 

Les bacheliers au travail se retrouvent donc, 

pour près de 60% d'entre eux, dans des emplois de bureau du secteur 
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privé ou semi-public ; loin derrière (on y trouve 8 à 10 % des ef­

fectifs), viennent les emplois d'ouvriers, la fonction publique, les 

emplois sans qualification, les emplois de type para~édical et so­

cial ; enfin quelques individus ont obtenu des emplois dans la sur­

veillance (MI- SE) ou dans l'industrie au niveau agent technique 

(ces derniers secteurs ne regroupant qu'entre 4 et 6 %des bacheliers). 

Au niveau des emplois recherchés, on ne peut 

pas dire que les non-bacheliers aient des vues plus "modestes" 

toujours est-il qu'ils se donnent un horizon plus large : si 71 % 

des bacheliers che~chaient des travaux de bureau, ne cherchent dans cet­

te optique que 32% des non-bacheliers alors que 23 %d'entre eux pen­

sent à des emplois d'agent technique, 16 % se disent prêts à prendre 

n'importe quoi (certes ce pourcentage est beaucoup plus faible chez 

les bacheliers), JO% des emplois de type paramédical ~t social et 

6% des emplois dans l'Administration. 

Ces divergences portent sans doute en filigrane 

des différences dans les séries de baccalauréats de ces demandeurs 

d'emplois : ainsi le poids des bacheliers de techniciens étant lourd 

dans la sous-population non-bachelière, il est légitime de voir ap­

paraître la recherche d'emplois de type agent technique dans cette 

sous-population. 

Ces différences entre séries, que nous répu­

gnons à aborder vu la faiblesse de nos effectifs, nous pouvons à 

leur propos faire quelques remarques, sans prétendre à une quelconque 

généralisation. 

Si les emplois de type agent technique sont 

recherchés et occupés essentiellement par des bacheliers F et E, 

et jamais par des littéraires, le pourcentage d'emplois de bureau 

recherchés et occupés varie de façon tout aussi nette entre les G 

(95 % de recherches dans ce secteur dont la moitié environ ont été 

couronnées de succès) et ..• lesE et F qui ne prétendent jamais à 

ce type de poste. La possession, ou non, du baccalauréat semble 

~voir un impact faible, sur l'obtention d'emplois dans l'industrie 

(aux niveaux technicien et ouvrier) pour les bacheliers E et F, qui 

par ailleurs sont néanmoins assez nombreux à occuper des emplois non 
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qualifiés ou à chercher "n'importe quoi", sans penser '~â d'autres 

orientations moins 'industrielles, si ce n'est quelques cas de concours 

administratifs à dominante,scientifique ou technique. Les élèves de C 

sont également assez nombreux à entrer dans la Fonction Publique, 

alors que les élèves de D qui ne sont pas au niveau de ces concours 

où le poids des mathématiques est lourd, s'ils vont aller aussi sou­

vent que les C (et par ailleurs aussi souvent que les A) vers les em­

plois de bureau, se retrouveront plus souvent en usine, notamment les 

non-bacheliers ou déclareront chercher n'importe quoi (avec autant 

"d'intensité" que lesE) ; la faible représentation des carrières para­

médicales et sociales, les secondes étant plus aisément accessibles 

directement que les premières, est remarquable dans notre échantillon 

d'élèves de D. 

Remarquable notamment par rapport à l'enquête 

du C.E.R.E.Q. sur "le devenir scolaire et l'activité professionnelle 

des recalés au,baccalauréat d'enseignement général", enquête qui a 

suivi trois ans et demi après une cohorte de recalés au baccalauréat 

de 1971. En effet, sur notre échantillon restreint, les D sont pro­

ches des C avec des proportions relativement faibles d'emplois de 

bureau et fortes d'emplois d'ouvriers, les C se distingant surtout 

par le poids des emplois de la Fonction Publique. On retrouve dans 

les deux études, la concentration des E sur les emplois d'agents 

techniques et celles des A et B sur les ,emplois de bureau auxquels 

s'adjoignent sur notre échantillon, un pourcentage assez fort d'em­

plois à caractère social. 

S'il serait vain de comparer plus avant deux 

enquêtes aussi différentes dans leur ampleur comme dans leurs objec­

tifs, on peut remarquer qu'aux deux niveaux d'observation retenus 

(six mois après le baccalauréat ou trois ans et demi après) ce sont 

les branches du secteur tertiaire- où le niveau de l'emploi ne dé­

passe pas celui d'employé - qui sont à la fois les plus recherchés et 

les plus accueillants, la part des emplois industriels étant plus mo­

deste, mais le niveau de qualification pouvant y être plus élevé 

(agent technique et assimiles). 
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Si dans la présente recherche nous avons délibé­

rément nis l'accent sur les facteurs déterminants des orientations 

scolaires au détriment de l'étude des processus d'insertion profes­

sionnelle, il serait intéressant de rechercher dans une post-enquête 

par exemple, quelles sont les caractéristiques qui permettent ou ren­

dent difficile l'élaboration de "stratégies compensatoires" suite à 

un échec~ que ce soit l'échec à l'examen ou le fait, pour un bache­

lier général, de ne pas poursuivre d'études -. On pourrait alors voir 

si, comme les enquêtes actuelles du C.E.R.E.Q. le laissent penser, 

l'insertion professionnelle se fait de façon aussi "inégalisante", et 

selon les mêmes lignes de force, ou non, que l'orientation scolaire à 

ce niveau déjà avance du cursus. C'est sur l'étude,plus détaillée de 

ces orientations scolaires, thème central de cette étude, que nous al­

lons à présent revenir. 

III.4. US ~S DES BACHELIERS 

DE FORCE 

LES GRANDES LIGNES 

Si, pour aborder de façon globale cette des­

cription des orientations, nous nous reportons, comme nous l'avons· 

fait pour décrire la population présente en terminale, aux analyses' 

des correspondances faites cette sur la seule population 

lière, et en projetant les orientations, on constate que les deux 

premiers axes (qui expliquent respectivement 18,7 et 7,2 %de la va­

riance) ordonnent les points selon les mêmes direcfions que dans la 

population de terminale ; les orientations et les séries de baècalau­

réat, notamment vont donc se situer par rapport à un axe socio­

culturel et à un axe âge-scolarité. Dans le cadran "jeune-favorisé", 

où se place la baccalauréat C, on va trouver les orientations en 

classes préparatoires, Médecine-Pharmacie, et "Autre long" (nous re­

viendrons sur le contenu exact de cette rubrique qui, en bref, re­

groupe les classes préparatoires commerciales et techniques, les 

études d'ingénieurs et autres filières longues non universitaires) 

les orientations vers les facultés de Droit - Sciences économiques 

se placent dans un cadran âge moyen, voire élevé favorisé, tandis 

que, à l'extrémité de l'axe socio-culturel, du côté "défavorisé", 
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on note les orientations en "autre court" (formations para-médicales 

et sociales, Ecoles Normales d'Instituteurs) du côté "jeune", les 

I.U.T.-B.T.S. en position médiane, l'orientation vie active à l'ex­

trémité de l'axe âge. Le troisième axe traduira, tout comme dans la 

population de terminale, l'effet de la variable sexe. 

Si la discrimination des diverses orientations 

obtenues à l'aide de ces trois axes qui s'avèrent d'une pertinence 

indéniable est très parlante, il n'en demeure pas moins impossible, 

à ce stade, de faire la part, dans les orientaions observées du poids 

des variables s'ordonnant le long des axes et de celle des séries de 

baccalauréat, qui, nous l'avons vu, sont elles-mêmes fortement déter­

minées par ces.mêmes axes. 

C'est pour cette raison que nous ne nous attar­

derons pas sur l'analyse de la répartition des orientations des ba­

·cheliers toutes séries confondues. Par ailleurs, le mode de construc­

tion de 1' échantillon sur lequel ces chiffres sont obtenus, implique 

un certain nombre de biais difficilement contrôlables (la sur-repré­

sentation des lycéens d'origine rurale par exemplè), dont on peut pen­

ser qu'ils ne sont pas sans conséquence sur les particularités de cet-
' te distribution globale. Celle-ci (cf tableau III. Il") met en évidence 

de façon extrêmement frappante le poids des orientations non universi­

taires ; on remarque en effet queRs orientations vers l'Université 

au sens traditionnel (I.U.T. exclus) ne sont le fait que de 28 % des 

bacheliers, alors que, ,à titre de comparaison, l'enseignement court 

(I.U.T. et B.T.S.) en attire 22 %, la vie active et l'armée 24 %.-On 

peut souligner également le poids des orientations vers les carrières 

sociales, para-médicales et l'Ecole Normale (soit la rubrique "autre 

court" : 10,7 %) et celui un peu plus modeste des orientations vers 

les classes préparatoires commerciales et techniques et les écoles 

d'ingénieurs (soit la rubrique "autre long" : 5,7 %), tandis que les 

classes préparatoires traditionnelles n'accueillent même pas 4 % 

des.élèves. 

Il n'est pas sans importance de souligner que 

ces flux correspondent à des premières orientations ; au terme d'une 
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on note les orientations en "autre court" (formations para-médicales 

et sociales, Ecoles ~ormales d'Instituteurs) du côté "jeune", les 

I.U.T.-B.T.S. en position médiane, l'orientation vie active à 1 'ex­

trémité de l'axe âge. Le troisième axe traduira, tout comme dans la 

population de terminale, l'effet de la variable sexe. 

Si la discrimination des diverses orientations 

obtenues à l'aide de ces trois axes qui s'avèrent d'une pertinence 

indéniable est très parlante, il n'en demeure pas moins impossible, 

à ce stade, de faire la part, dans les orientaions observées du poids 

des variables s'ordonnant le long des axes et de celle des séries de 

baccalauréat, qui, nous l'avons vu, sont elles-mêmes fortement déter­

minées par ces mêmes axes. 

C'est pour cette raison que nous ne nous attar­

derons pas sur l'analyse de la répartition des orientations des ba­

cheliers toutes séries confondues. Par ailleurs, le mode de construc­

tion de l'échantillon sur lequel ces chiffres sont obtenus, implique 

un certain nombre de biais difficilement contrôlablès (la sur-repré­

sentation des lycéens d'origine rurale par exempl~), dont on peut pen­

ser qu'ils ne sont pas sans conséquence sur les particularités de cet­

te distribution globale. Celle-ci (cf tableau III. Il') met en évidence 

de façon extrêmement frappante le poids des orientations non universi­

taires ; on remarque en effet que~s orientations vers l'Université 

au sens traditionnel (I.U.T. exclus) ne sont le fait que de 28 % des 

bacheliers, alors que, .à titre de comparaison, l'enseignement court 

(I.U.T. et B.T.S.) en attire 22 %, la vie active et l'armée 24 %. On 

peut souligner également le poids des orientations vers les carrières 

sociales, para-médicales et l'Ecole Normale (soit la rubrique "autre 

court" : 10,7 %) et celui un peu plus modeste des orientations vers. 

les classes préparatoires commerciales et techniques et les écoles 

d'ingénieurs (soit la rubrique "autre long" : 5,7 %), tandis que les 

classes préparatoires traditionnelles n'accueillent même pas 4 % 

des élèves. 

Il n'est pas sans importance de souligner que 

ces flux correspondent à des premières orientations ; au terme d'une 
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~ ~ LE TABŒ'.AIJ III.ll 

La répartition des orientations pour l'ensemble des bacheliers est 
calculée en prenant pour structure-type la distribution par séries 
de baccalauréats observée dans l'Académie en 1976. 

La rubrique "autre long" recouvre des filières dïfférentes selon 
les séries de baccalauréat : 

·' 
B préparation ESCAE exclusivement. 

c sur 100 orientations "autre long" préparation vétérinaire 8,3 % 
mathém. sup. technique 13,9 7. 
écoles d'ingénieurs 38,9 % 
préparation ESCAE 38,9 % 

• D 

• E 

• F 

sur lOO orientations "autre long" préparation ESCAE 
-préparation agricole 
!effectifs faibles) 

sur 100 orientations "autre long" - mathém. sup. technique 
écoles d'ingénieurs 

sur lOO orientations "autre long" écoles d'ingénieurs 
préparation ESCAE 
(effectifs faibles) 

3 La rubrique "autre court" recouvre des filières différentes selon 
les séries de baccalauréat : 

75 ;; 

25 % 

777: 
17,3 % 

80 : 

20 % 

A 50 % d'E.~. ; 20 7, d'infirmière 
assistantes sociales) 

16 % de "social" (éducateurs 

B 48 % d'E.N. ; 20 7. d'infirmière 
sionnelles tertiaires diverses) 

C 95 % d'E.N. ; 5 % de "social" 

27 % de formations profes-

D 72,2 %de para-médical (infirmières, rééducateurs, sage-femmes) 
22,2% d'E.N. 

E E.N. exclusivement 

F E.N. exclus:vement effectifs très faibles 

G 57 7, de formations professionnelles tertiaires diverses 
29 %d'infirmières 14 % d'E.~. 

La rubrique "auue études" (r:;ui prédomine largement sur la prépara­
tion d'un second baccalauréat) recouvre d'une oart des écoLes è~oen­
dant du Ministère de ~'Agriculture (où vont le~ élèves titulaire~ 
d'un baccalauréat scientifique), d'autre part et surtout des éc les 
assez souvent pri·:ées pr.~parant à des emplois èu secteur tert ia re 
.(c~rce, accueil, tourisme), accueillant e5sentieltement des ache­
liers A, B et G. 



III.4.l. 

.106 -

- Explication âe la ::::x:>U=i te d • études 

(1} et de la nan {X)\.U'SUite (O) sur la totalité 

des bacheliers (toutes séries) 

VARIABLE X. COEFFICIENT 1 X 2 1--- VARIATIONS HARGINAg.§~----
J 2 1 x· lsur y (en %) 

1 sur J + IProbabil. études 

NB : le R2 obtenu sur ce modèle est de 30 %"(pourcentage de variance expliquée) 

Les estimations sont effectuées au point correspondant à .la proba­
bilité moyenne, soit ici 0,78 (ou 78 %) 

* significatif à lO % (X > 2,71) 
* * significatif à 5 % (X 2 > 3,84) 

" * ., significatif à 1 % (X 2 > 6, 64) 
2 
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Nous voyons donc qu'au niveau du "choix·': étu­

de/non étude, la variable dont l'action est la plus massive es: la 

série du baccalauréat. Toute·s choses égales d'ailleurs, et par rap­

port à la série G retenue comme variable muette, les séries se hié­

rarchisent ainsi, dans le sens d'une probabilité croissante d'ef­

fectuer des études : B, D, F, A, E, C ; ainsi, par rapport à un ba­

chelier G ayant par ailleurs les mêmes caractéristiques, un bache­

lier C a une probabilité de 50 % plus forte de poursuivre des étu-

des ; si l'écart entre ces deux séries extrêmes est on ne peut plus 

net, on peut souligner également combien les bacheliers G occupent 

une situation particulière par rapport à tous les autres y coœpris 

ces autres bacheliers de techniciens que sont les F. A propos de ces 

derniers, on remarque qu'au niveau du modèle, les F et les Dont des 

probabilités de poursuite d'études tout à fait similaires, alors qu'au 

niveau des tableaux croisés- les choses n'étant pas égales par ail­

leurs, notamment en ce qui concerne le recrutement socio-culturel 

de ces deux séries - on observe un taux d'entrée en vie active et de 

départ au service national bien plus fort chez les F (29,3 %) que 

chez les D (15,1 %). 

Autre facteur important, et qui jouait égale­

ment au niveau des tableaux croisés, l'âge au baccalauréat : avoir 

20 ans à la date de l'examen fait baisser d'un.·cinquième la proba­

bilité de poursuivre des études par rapport à un jeune d'âge dit 

"normal" (18 ans). 

Par contre, si on notait dans les tableaux 

croisés une fréquence ·de "non études" plus forte chez les filles 

(26 %) que chez les garçons (15,4 %, service national inclus), la va­

riable sexe n'a plus d'influence quand on élimine les interactions, 

au niveau du modèle. 

·I Ce terme de "choix" qui sera souvent utilisé, doit être compris 
dans un sens très factuel, et non dans un sens plus philosophique 
(il n'implique pas une quelconque liberté de choix). 
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Une troisième variable manifeste au niveau du 

œodèle, son action, à côté de la série du baccalauréat et de l'âge, 

il s'agit de l'origine géographique du bachelier. Si l'on remarquait, 

dans les tableaux, une action positive de la taille de la commune sur 

la poursuite d'études, le modèle fait apparaître, sauf peur l'agglo­

mération dijonnaise qui a été isolée, un effet du département d'origine! 

les élèves de Côte d'Or (Dijon exclu) et de la Nièvre poursuivent plus 

d'études que ceux de l'Yonne ou de Saône-et-Loire, toutes choses égales 

d'ailleurs, clause qui donne peut-être ici un exemple de ses limites, 

puisqu'elle ne vaut bien évidemment que pour l'ensemble des variables 

introduites dans le modèle ; or, pour expliquer les inégalités dépar­

tementales ou géographiques au sens large, des scolarisations, il 

faudrait sans doute prendre en compte des variables supplémentaires 

(précisant le contexte économique, les mouvements migratoires etc ••. ). 

Enfin, dans le modèle présenté icil, le diplôme 

le plus élevé possédé par le père de l'élève a un rôle non négligeable 

le fait d'avoir un père sans diplôme fait baisser de plus d'un cinquième 

par rapport à celui dont le père est bachelier ou titulaire d'un diplôme 

de l'enseignement supérieur, la probabilité de poursuivre des études. 

Les différents modèles construits tour à tour sur ce même fichier per­

mettent de dire que le pouvoir explicatif de cette variable diplôme du 

père est du même ordre que celui de la variable profession du père. 

Seulement quatre modalités de cette variable jouaient d'ailleurs de 

. façon significative, soit, dans le sens décroissant de la probabilité 

de poursuivre des êtudes, les enfants d'ouvriers, d'agriculteurs, d'em­

ployés et de commerçants-artisans. Or dans les tableàux croisés ce 

n'étaient pas les enfants de commerçants-artisans mais ceux d'agricul­

teurs qui apparaissaient comme faisant le moins d'études, ce qui peut 

s'expliquer par les nombreuses interactions existant entre 

série du baccalauréat et profession du père : ainsi 

1 Plusieurs modèles sont estimés sur le même fichier, avec introduction 
successive de variables différentes, substitutions de variables etc ••. 
pour éviter, lors d'une même vague (on désignera ainsi ces ensembles 
successifs de variables), les cas de collinéarité les plus flagrants, 

·mais surtout pour parvenir à la combinaison de variables donnant au 
modèle son pouvoir explicatif le plus élevé. 
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les enfants d'agriculteurs vont-ils peu en A et beaucoup en G, alors 

que les enfants de commerçants-artisans sont dans une situation in­

verse, la répartition dans les- autres séries étant équivalente ; les 

différences dans les fréquences d'études/non études des A et des G 

peut expliquer en partie l'inversion constatée. Par ailleurs, au 

niveau du modèle, les enfants de cadres supérieurs, de cadres moyens 

et d'enseignants apparaîssent dans une situation analogue, alors que 

les baccalauréats préparés par les enfants de cadres moyens notam­

ment, n'étant pas les "mêmes", on observe globalement un taux de pour­

suite d'études plus faibles chez ces derniers (84 %, contre 95,3 % 

chez les enfants de cadres supérieurs et 90,5 % chez les enfants d'en­

seignants). 

Les dernières variables à apparaître signifi­

catives au niveau du modèle sont le type d'établissement fréquenté en 

troisième et la moyenne obtenue à l'écrit du baccalauréat. Pour ce 

qui concerne la première, il est tout aussi important de voir que tou­

tes choses égales· d'ailleurs les anciens élèves de C .E.G. sont compa­

rables aux anciens élèves de lycées et d'autres troisièmes (agrico­

les par exemple), que de relever l'effet positif, léger, quant à la 

poursuite d'études, de la fréquentation d'un C.E.S. en classe de 

troisième. Au niveau des tableaux croisés, les anciens élèves de C.E.G 

entraient sur le marché du travail beaucoup plus souvent que les an­

ciens élèves de lycées (respectivement 21,8 et 13,1 %d'orientation en 

vie active}. L'origine géographique et le milieu socio-culturel des 

élèves de ces divers types d'établissements rend aisément compte de ce 

type de phénomène. 

Quant à la moyenne d'écrit du baccalauréat, seule 

la fourchette 11-12,5 apparaît comme significative par rapport à la va­

riable muette (9 et moins) ; les valeurs supérieures jouent plus fai­

blement, elles sont aussi plus rares, et sont éliminées en cours d'a­

nalyse. Les tableaux croisés faisaient apparaître peu de différences 

quant aux probabilités de poursuite d'études selon les valeurs de cet­

te variable, qui, remarquons-le, ne joue pas dans le modèle si on la 

laisse sous une forme continue, tant est lourd sans doute le poids 

des valeurs moyennes (43% des élèves ayant entre 9 et 11). 
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On peut résumer l'apport de ce ?remier modèle 

en calculant quelques simulations portant sur la s;§rie du baccalau­

réat, l'âge au baccalauréat et le diplôme possédé par le père de 

l'élève, l'ensemble des autres variables jouant dans les modèles 

étant assignées à leurs valeurs moyennes.(III.J3) 

88,5 
--- ----L----
9~_:~ :~:.:-~:~~ 
92,4 95,7 190,8 
--- -----r----
65,377,3 60,2 

Ce chiffre devient 87,4% 
pour les élèves originai­
res dé Dijon 

19 ans 1 20 ans et plus 

BAë: : BEPC 
1 

CEP 1 BAc: 
et + 1 · : , et + 

68,8 54, 

89,4 82,3 

73,9 60,9 

Ce chiffre devient 16,2 
pour les élèves bour­
siers 

Ces chiffres, qui sont,, rappelons le, des ~­

soulignent 

l'importance des écarts qui opposent les bacheliers C jeunes d'origine 

socio-culturelle élevée aux bacheliers G d'origine modeste pour ne 

citer que les cas extrêmes, la fourchette étant en l'occurence de 

99,3 % - 19,2 %. 

Voyons à présent comment cette population de 

bacheliers promise à des études supérieures en fonction des quatre 

principales variables série du baccalauréat·, âge au baccalauréat, 

diplôme du père et département d'origine, va se ventiler entre des 

études courtes (I.U.T. S.T.S., formations para-médicales et so-

ciales, Ecoles Normales) d'une part, des études longues de l'autre. 

Ce sera l'objet du modèle II. 
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l-UD!'LE 2 Explication de la poursuite 

d 'étu:les lcogues (1) et de la poursuite 

d'étliles courtes (0) sur la population 

poursuivant des études (III.I4) 

COEFFICIENT x 2 
2 

1

1 

______ ygiA!;J;Q~§-~§IN.<\!:f!~.:_ _____ l 
. _,. · Sur Y (en %) 

Sur XJ Prob. Et.long. 

NB , Le R2 obtenu sur·ce modèlè est de 28 %. 

1 Les estimations sont effectuées au point correspondant à la pro­
babilité moyenne, soit ici 0,58 (ou 58%). 

" significatif à 10 % 
... * significatif à 5 % 

* * .. significatif à 1 % 

2,71) 
3,84) 
6,64) 
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Au niveau de ce deuxième ~odèle, nous aurons 

à la fois à voir quelles sont les variables les plus déterminantes 

dans le choix études courtes/études longues, et, en revenant sur le 

modèle précédent, à nous demander si ce sont les mêmes facteurs qui 

poussent et à la poursuite d'études et à la poursuite de tel type 

d'études. Soulignons pour ne plus y revenir, que ce modèle amalgame 

sous l'étiquette "études courtes" des filières qui, si elles sont 

toutes et professionnalisées et courtes (trois ans au plus), et 

se situent par ailleurs de façon très semblable sur,les plans fac­

toriels, sont néanmoins fort différentes ; seul le reco~rs aux ta­

bleaux croisés permettra de bien distinguer les formations~dites 

nautre courtu~ des I.U.T. et B.T.S .. 

Ceci sera particulièrement nécessaire en ce 

qui concerne la série du baccalauréat, qui apparaît dans ce deuxiè­

me modèle comme une variable tout aussi déterminante qu'elle pouvait 

l'être dans le premier. Mais la "hiérarchie" des différentes séries 

n'est pas la même, comme le montre le tableau suivant (classement 

par ordre de fréquence décroissante) : 

!~bl,!î~!!! 

f~ü~~ 

Fichier BTOT 
_iE2~!!uit~-~:ét~~~~) 
Fichier BTOTE 

our.études lon • 

1·-~:~~~ta:.:.-=~-=. U .:.:.:._ 

Orientat. en B.T.S. 
1-----------------

0rient. Autre court 

G 

Bien que ce tableau soit à interpréter avec 

prudence puisque les trois dernières lignes traduisent des fréquences 

relevées dans des tableaux croisés, ·et ne sont donc pas comparables 
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aux deux preœières qui hiérarchisent l'effet des diverses séries 

toutes choses égales d'ailleurs, il n'en est pas moins clair. Si 

au niveau du choix études courtes/études longues, le classe-

ment des différentes séries est assez comparable à celui observé 

au niveau "BTOT", les différences constatées sont intéressantes : 

ainsi les F, qui devançaient les B et G pour la poursuite d'études, 

font en fait le plus souvent des études courtes, plus que les G 

et surtout plus que les B ; inversement les D et les E sont plus 

mal classés au niveau "BTOTE", leur probabilité d'entreprendre 

des études courtes étant assez forte, mais des études courtes 

fort différentes les E vont très fréquemment en I.U.T. (c'est 

le cas pour 23% d'entre eux), assez souvent en B.T.S. ( 8 %) 

et pratiquement jamais en "autre court", alors que cette derr.ière 

orientation est chez les D la plus fréquente \(15, 7 %) , les I.U.T. 

et plus encore les B.T.S. étant plus rares (12,7% et_6 %)1. 

Les A accentuent encore cette situation avec un taux d'orientation 

élevé vers les filières autre court (24 %) et très faible pour 

les I.U.T. et B.T.S. 

Pour toutes ces données, on se reportera au tableau des orientations 
par série. 
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Avant de reprendre l'examen des principales 

variables du second reodèle, voyons brièvement les principales 

caractéristiques des oublies de ces deux grandes voies de type court. 

En "autre court" (ce qui regroupe, rappelons-le, 

les formations para~édicales et sociales, l'Ecole Normale), on trouvera 

donc essentiellement des élèves de A, de D et même des C (11,4 %), les 

bacheliers E, F, G étant pratiquement absents·de ce type d'orientations. 

Les élèves de C engagés dans cette voie sont pratiquement tous des 

normaliens, pourcentage qui n'est plus que de 50% chez les A et les B, 

et 22 % chez les D où la prédominance des formations para-médicales 

est très forte. Toutes ces filières pratiquent une sélection à l'entrée 

(sélection plus ou moins sévère selon qu'il s'agit d'une Ecole Normale 

ou d'une Ecole d'Infirmières de petite ville), on va y trouver beaucoup 

d'élèves jeunes. Le recrutement social est assez typé avec un pourcentage 

élevé d'enfants d'enseignants, un pourcentage assez fort d'enfants 

d'employés et d'ouvriers, un taux faible d'enfants de commerçants-artisans 

et de cadres supérieurs. Les filles y seront largement majoritaires et 

on remarquera, au niveau des tableaux croisés, une sur-représentation 

des élèves scolarisés. en CEG en classe de troisième. 

Pour ce qui est des filières I.U.T.-B.T.S., le 

recrutement scolaire est tout autre puisqu'ici ce sont les sections 

E, F, G, B qui sont les plus représentées. En fait, les bacheliers 

généraux vont beaucoup moins en BTS qu'en IUT1 ; pour interpréter 

l Cf. note (1) page précédente. 
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ce fait, et toutes les différences dans les caractéristiques des pu­

blics respectifs des deux filières, il convient au-delà des nuances 

dans les politiques de recrutement ou des variations saisonnières 

des "réputations" qui jouent incontestablement dans le choix des étu­

diants, de ne pas négliger le facteur carte scolaire, les spécialis­

tes préparés dans les deux types d'établissements n'étant pas les 

mêmes et surtout telle série du baccalauréat, (donc tel public spé­

cifique) ne pouvant déboucher parfois que sur des spécialités exis­

tant seulement en B.T.S. (c'est le cas pour les Gl et les A par 

exemple). Et l'on remarquera ainsi, au niveau des tableaux croisés, 

que les garçons vont plus en I.U.T., les filles plus en B.T.S. Au 

niveau de l'origine sociale, on constate (là encore est-ce un effet 

de série et cela seulen·ent ?) que, dans l'ensemble, ce sont chez les 

enfants des catégories plutôt favorisées du secteur tertiaires que 

les pourcentages d'orientation en I.U.T. creusent l'écart le plus 

net avec les pourcentages d'orientation en B.T.S. ; par contre, les 

enfants d'ouvriers et d'agriculteurs fréquentent aussi souvent les 

deux types de filières. Seule une analyse fine des spécialités of­

fertes permettrait de rendre compte totalement de ce type de phéno­

mènes sur lequel l'étude des orientations par séries apportera quel­

ques éléments. 

Revenons à présent au modèle II. A côté de la 

série du baccalauréat, va jou~r assez nettement, et là encore tout 

comme dans le premier modèle, le diplôme possédé par le père : si 

les jeunes dont le père est titulaire d'un C.E.P. ou d'un B.E.P.C 

font, beaucoup moins que les autres, des études, ils font également 

beaucoup moins souvent des études longues, toutes choses égales d'ail­

leurs. Et ici la variable "diplôme du père" a une valeur explicative 

plus forte que la variable C.S.P. du père (seules apparàssaient comme 

jouant significativement, dans une vague précédente, les catégories 

agriculteurs et ouvriers, dans un sens négatif, et les catégories 

cadres moyens et supérieurs dans un sens positif, c'est-à-dire dans 

le sens d'une poursuite respectivement plus ou moins fréquente d'étu­

des courtes. 
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Une autre variable, peu importante dans le pre­

mier modèle, va s'avérer légèrement plus significative dans le se­

cond: la moyenne obtenue à l'écrit au baccalauréat. Ainsi, bien que 

pré-sélectives, les filières courtes n'attirent pas en 1976, les 

meilleurs élèves. 

à ce niveau a une action un peu différente ; si au niveau du choix 

étude/non étude, les anciens élèves de e.E.G. étaient dans une si­

tuation analogue à celle des ex-lycéens, par rapport aux anciens 

élèves de C.E.S. qui poursuivaient un peu plus souvent leurs études, 

ici anciens élèves de C.E.S. et de e.E.G. s'opposent aux "autres", 

donc essentiellement aux lycéens, en poursuivant plus fréquemment des 

études courtes. 

Autre différence, la.variable "domicile de l'é­

(département de la commune de résidence) n'a plus ici qu'une 

action limitée, puisque seuls se distinguent les élèves de Côte d'Or 

(Dijon exclus), qui poursuivent plus souvent des études longues. 

La variable âge au baccalauréat, importante dans 

le premier modèle, ne joue plus dans le second, et laisse apparaître 

une variable qui lui est en fait liée, la variable nombre de redou­

blements dans le second cycle. Les élèves n'ayant jamais doublé pen­

dant leur second cycle, quel que soit l'âge qu'ils aient à son issue, 

vont plus souvent effectuer des études longues, mais cet effet, notons­

le, reste assez modeste. 

Enfin, il est une variable qui n'apparaît pas, 

au niveau BTOT et qui joue de façon non négligeable au niveau BTOTE, 

c'est le sexe de l'élève, les filles faisant plus souvent des études 

courtes, quelle que soit leur série de baccalauréat et leurs autres 

caractéristiques, études courtes qui seront, nous l'avons. ~J, plus 

des formations de type "autre court", voire des B.T.S. que des I.U.T. 

Nous voyons donc jouer au niveau du choix étu­

des courtes/études longues, principalement les variables série du 

baccalauréat, diplôme du père, moyenne d'écrit au baccalauréat, type 

d'établissement fréquenté en troisième ; si la-variable âge ne joue 
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pas, le déroulement du second cycle n'est pas sans importance ; en­

fin, et par rapport à la première dichotomie études/non études la va­

riable domicile de l'élève perd beaucoup de son importance tandis 

le rôle du sexe ; la variable boursier/non boursier joue 

de façon aussi discrète dans les deux cas. 

Résumons brièvement l'apport de ce second mo­

dèle en calculant quelques simulations portant sur la série du bac­

calauréat, la moyenne d'écrit et le fait (ou non) d'avoir redoublé 

pendant le deuxième cycle, les autres variables du modèle étant as­

signées à leurs valeurs moyennes. Il s'agit de probabilités d'abor­

der des études longues. (III.l5) 

SCO l SCJ - SC2 

Moyenne d'écrit 
baccalauréat 

-~~s~g-E~~2ubl._~~-~-~-SIS!~Q2~~!~-~~~ig~~~L~rè_2~_!-~E~ 
12,5 i 11 _ 1 moins 1 12,5 1 1_12 5 

moins , 
et + de l J et + ' de 11 

Série G 

Ce chiffre devient 69,5 
quand le père est 
laire du C.E.P. 

chiffre devient 64,9 % 
!chez les garçons et 52,0 
1 chez les fil_l_e_s ____ ___, 

Dans la sous-population de bacheliers poursui­

vant des études, nous voyons donc combien les probabilités d'aborder, 

(au moins au niveau d'une première orientation) des études longues 

sont entre les cas extrêmes que constituent le bachelier 

C n'ayant jamais doublé et ayant obtenu plus de 12,5 de moyenne à 

l'écrit du baccalauréat, dont la probabilité approche 80 %, et .le 

bachelier F dont le second cycle a comporte un ou plusieurs redou­

blements et qui a eu moins de Il à la moyenne d'écrit 1 du baccalau­

réat, dont la probabilité dépasse à peine 10 % ; remarquons que cette 

1 Pour les bacheliers de techniciens F et G, c'est le moyenne d'écrit 
en enseignement général qui a été retenue. 
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tourchette séparant les cas extrêmes est du même ordre de gran::!.eur 

que celle obtenue sur le premier modèle, sur une population ci~c 

moins homogène. 

Abordons à présent 11étude du modèle III, 

qui va au sein de la sous-population entamant des études lo1.1,;auas, 

faire apparattre des clivages tout aussi nets, entre ce que nous 

avons appelé les filières longues pré-sélectives et les autres. 

Ce modèle fait apparaître de façon extr~­

ment claire l'action des quatres variables. Toujours la plus dis­

criminante, la série du baccalauréat oppose cette fois les bac­

calauréats scientifiques aux "autres" (A, B, G). Ceci s'explique par 

la nature des filières longues pré-sélectives retenues, dont an des 

critères de sélection majeur est justement la possession d'un tel 

baccalauréat (l'effectif des classes préparatoires littéraires est 

trop faible pour corriger cette tendance). Il est remarquable que 

ce soit les bacheliers E qui, quant ils entreprennent des études lon­

gues, abordent le plus fréquemment des études pré-sélectives : nous 

verrons qu'ils concentrent leurs choix sur les classes préparatoires 

de. "Mathématiques Supérieures Techniques" (M.S.T.), ou éventuel­

lement sur les quelques écoles d'ingénieurs recrutant au niveau du 

baccalauréat (E.N.I., I.N.S.A.) sans se laisser tenter par Médecine 

et moins encore par les filières universitaires autres. Les bache­

liers C qui vont deux fois plus souvent que les E en Faculté de 

Sciences viennent donc après lesE pour ce qui est de l'accès aux 

filières pré-sélectives, en concentrant leurs choix sur les classes 

préparatoires scientifiques, et en mettant sur le même plan l'accès 

à des classes préparatoires commerciales ou des écoles d'ingénieurs, 

et l'entrée en Faculté de Médecine ou de Pharmacie. Les bacheliers D 

apparaissent ici surtout en raison de leur afflux vers cette dernière 

orientation puisque les autres filières pré-sélectives leur sont très 

peu ouvertes (à part les classes préparatoires commerciales ou agri­

coles, voire vétérinaires p~ur les très bons élèves). Enfin les ra­

res bacheliers F à aborder des études longues, le font par la voie 

des classes préparatoires de type M.S.T. ou par l'entrée dans une 
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III.4.3. M:XlELE III -Explication de la poursuite 

d'études longues de type présélectif (0) 

et de la poursuite d'études longues au-tres 

(1) sur la population poursuivant des étu­

des longues 

! VARIABLE Xj 
1 

COEFFICIENT x 2 
2 

1 

NB : le R2 obtenu sur ce modèle est de 40 % 

Les estimations sont effectuées au point correspondant à la probabilité 
moyenne, soit ici 0,51 (51 %) 
.;, significatif à 10 % (X > 2, 71) 

* * significatif à 5 % <x2 > 3,84) 

*** significatif à 1% <x~ > 6,64) 
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Ecole Nationale d'Ingénieurs où quelques F sont admis sur doss~e~s. 

Il est donc clair que pour les autres bacheliers 

(les A, B, G), études longues signifiera entrée dans une université, 

sans sélection officielle à l'entrée ou en fin de première année. Ces 

orientations universitaires qui, pour les littéraires, seront essen­

tiellement les Facultés de Lettres et Sciences Humaines d'une part, 

la Faculté de Droit y compris la nouvelle filière "Administration 

économique et sociale" de l'autre, sont assez différenciées, ce qui 

était visible déjà au niveau du premier plan factoriel, "la Faculté 

de Droit recrutant des élèves dans l'ensemble un peu plus âgés et 

d'origine sociale plus favorisée que la Faculté de Lettres. En fait, 

l'orientation en Faculté de Lettres qui correspond, chez les filles 

littéraires à la Faculté des Sciences chez les garçons scientifiques 

n'est pas très typée ni sous l'angle de l'âge (on y trouve des élèves 

de tous âges sauf des très jeunes), ni sous l'angle de l'origine so­

ciale (les taux sont très voisins dans les différentes C.S.P.J. En 

Faculté de Droit et en Faculté des Sciences économiques (qui concerne 

surtout les B et à un degré bien moindre, les scientifiques), on re­

marque une fréquence assez élevi:\e d'élèves "âgés" (bien que les élèves 

d'âge normal restent majoritaires) et surtout des écarts importants 

entre les C.S.P. puisque la fourchette va de plus de 10 % chez les en­

fants de cadres supérieurs, de cadres moyens et d'employés à moins de 

4 % chez les enfants de commerçants-artisans devançés de peu par les 

enfants d'agriculteurs.1 

A côté de cette variable série omniprésente, 

mais de ·fa-

çon à première vue paradoxale puisqu'ici les enfants dont les pères 

sont peu diplômés, quand ils poursuivent des études longues, abordent 

un peu plus souvent que les enfants dont les pères sont titulaires 

d'un diplôme d'enseignement supérieur, des études de type pré-sélectif. 

Ce fait peut s'expliquer de façon relativement tautologique en rap­

pelant que, eu égard à tout ce qui précède, ils ont fait l'objet d'une 

On trouvera en annexe un tableau global croisant orientation et 
C.S.P. du père. 
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sur-sélection indéniable, ou encore, en faisant l'hypothèse, avancé~ 

souvent par les économistes, que la tolérance au risque étant plus 

faible dans les milieux modestes, il est normal de constater que ce 

type de jeunes aborde des études dont l'essentiel de la sélection se 

situe à l'entrée, ce qui représente par ailleurs et de manière in­

dissociable un coût plus faible. Nous observerons là un effet net 

de toute interaction. Au niveau des tableaux croisés, ce sont les en­

fants dont les pères sont titulaires de diplômes élevés - au moins 

le B.E.P.C. pour les filières "autre long", le baccalauréat pour les 

classes préparatoires, un diplôme d'enseignement supérieur pour Mé­

decine-Pharmacie- qui ont les probabilités d'accès les plus élevées. 

Et la C.S.P. du père, qui ne joue pas au niveau des modèles (seule 

la catégorie cadre supérieur a un léger impact, dans le sens d •·un ac­

cès plus fréquent aux filières pré-sélectives), module très nettement 

les chiffres observés au niveau des tableaux croisés : ceci est par­

ticulièrement net pour l'orientation en Médecine-Pharmacie (dont la 

fréquence passe de 19 % chez les enfants de cadres supérieurs à à 

peine 3% chez ceux d'agriculteurs et d'ouvriers) ; les différences 

sont moins fortes en classes préparatoires (où le classement des dif­

férentes C.S.P. reste le même qu'en Médecine) et surtout en "autre 

long" où la filière "Mathématiques Supérieures Techniques" permet, 

nous y reviendrons, aux enfants d'ouvriers d'être assez bien repré­

sentés dans cette voie. 

Troisième variable, que nous avons déjà vu 

opérer aux niveaux antérieurs, ·la moyenne d"écrit au baccalauréat 

les filières pré-sélectives longues attirent bien les meilleurs 

élèves et tout particulièrement ceux que l'on peut qualifier de bril­

lants (plus de 12,5 de moyenne à l'écrit au baccalauréat). 

Enfin, l'âge va jouer également, de manière 

originale puisqu'ici seul un âge exceptionnellement jeune (17 ans 

au plus au baccalauréat) apparaît comme significatif ; un an d'avan­

ce. par rapport à l'âge dit normal, accroît de près de 30% la pro­

babilité d'entrer dans une filière longue pré-sélective, ceci toutes 
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choses égales d'ailleurs, un âge jeune étant bien considéré "per se" 

comme un critère de brio scolaire. Cela dit, au sein même de ces fi­

lières pré-sélectives, il semble que ce soit surtout les classes pré­

paratoires traditionnelles qui recrutent de façon préférentielle les 

élèves très jeunes alors qu'en Médecine-Pharmacie et plus encore en 

''autre long" les élèves d'âge normal sont bien représentés ; néan­

moins, dans tous les cas, les fréquences d'accès baissent fortement 

avec l'âge. 

Remarquons que ce modèle où ne jouent prati­

quement que quatre variables (la série du baccalauréat, la moyenne 

au baccalauréat, l'âge au baccalauréat, le diplôme du père) est 

celui qui s'avère le plus "explicatif" il rend compte de 4o % de la 

variance) ; ceci se comprend aisément si l'on songe que l'accès 

aux filières pré-sélectives (sauf pour Médecine-Pharmacie qui ne sont 

pré-sélectives .•• qu'au bout d'une année) est contrôlé et s'effec­

tue essentiellement en fonction de critères scolaires que les trois 

premières variables traduisent bien. 

Résumons enfin l'apport de ce troisième modèle 

en calculant quelques simulations portant sur la série du baccalau­

réat, la moyenne d'écrit et l'âge au baccalauréat, les autres varia­

bles du modèle étant assignées â leur valeur moyenne. (III· 17) 

AGE au 17 ans au plus 
-~~~nne 11----........ --------
d'écrit 12,5 et+ 11-12,5 -de 11 

~§§!!!-f __ .-~7~~---
: Série E 3._3 _._4=5 ____ 7._6 __ 

~;~~~e ;- ~2_ ____ ll...§_ ....&~--
Sér. A,B,G 58,6 65,9 77,2 

.ce 
le 

18 ans et plus 
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Là encore nous ne pouvons que souligner que 

dans une population déjà bien particulière, celle des bacheliers 

poursuivant des études longues, les probabilités ci-dessus - qui 

sont, rappelons-le, celles d'entrer dans une filière longue non sé­

lective- se distribuent le long d'une fourchette très ouverte qui 

va de 91,7% chez les bacheliers A, B, G d'âge au moins moyen et 

ayant obtenu moins de Il à l'écrit du baccalauréat, à 7,2% chez les 

bacheliers C de 17 ans ayant obtenu plus de 12,5 à l'écrit du bac­

calauréat. 

Certes tous ces clivages, et notamment ceux 

très frappants livrés par les simulations, correspondent à une combi­

naison mécanique d'effets additifs et dont la conjonction ne repré-
"' sente parfois que des cas d'école (le bachelier F de 17 ans ayant 

12,5 à l'écrit au baccalauréat par exemp1e) ; à l'arrière plan de tout 

ce type de modèles, n~es intePaetions, en vertu desquelles les effets 

des variabZes retenues peuvent varier beaucoup selon La manière dont 

enes sont assoaiées à L'éeheZZ.e de Z'indiviàu, sont ignorées" (GIROD, 

1977) ; remarquons que cette ignorance n'est pas une contrainte iné­

luctable propre à ce genre de techniques : la façon de construire les 

variables peut éventuellement permettre la prise en compte d'effets 

d'interactions (c'est ce que nous ~vons fait, par exemple, en affinant 

la variable taille de la famille dans les catégories les plus modes­

tes seulement). Une autre façon pragmatique de contourner ce problème 

sera de travailler par séries de baccalauréat, tant nous avons cons­

taté l'hétérogénéité des publics titulaires de divers baccalauréats 

qui n'ont de commun que le nom. 

Cette description générale garde donc, malgré 

l'usage de techniques relativement sophistiquées, un caractère insa­

tisfaisant, bien que des clivages nets et des lignes de fo.rce indé­

niables aient été mis en évidence. 

Avant d'aborder l'étude, nécessaire, des orien­

tations série par série, regardons ce que donne le calcul d'un indice 
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synthétique autant que schém'atique comme .=:::....::==::..;==-===...:;=:= 
prises en fonction d'un certain nombre de variables, ces valeurs 

étant calculées à partir de tableaux croisés, en commençant par la 

série· du baccalauréat : '(III. 18) 

L __ SERIE __ j__b; __ ..J __ B ___ • __ !::_ __ 
i Du - ' i ree .en : 2 75 · 2 39 : 4 04 
1 années 1 ' L ' j ' 

La valeur "tous baccalauréats" a été calculée en adaptant la répar­
tition académique des séries de baccalauréats. 

On observe également des différences notables 

dans les durées moyennes d'études en fonction de l'origine sociale de 

l'élève, différences qui subsistent à série de baccalauréat équivalen­

te, les séries lesplus typées étant d'une part. ·la série E, dans le 

sens d'une homogénéité assez forte, d'autre part la série D, dans le 

sens d'une inégalité lllal<imum (essentiellement du fait des orientations 

en Médecine). (III.J9) 

ê:s.P. COMMER. i CADRES CADRES EMPLOY. ~~~i=~:~::~ ~~~~~ 1 ~~-~~~f~S~ ~GR=~ ~!Iê.:._ · ~~~-~9~!l.2_ ------
Tous Bacs. 

§!!i~-~--
Série E 

2,24 2,78 4,17 2,92 2,52 2,20 3,33 2,68 l 1,97 

...b,;>I __ ~-~~lO 1 4.66 -~~- _J~Q __ -~~~~-- 4 07 3 85 1 . 2 41 
~-t--;~;-r-~02 --3,50 i 2, 90 3,92 3,08 3,50 3,21 

On trouverait d'ailleurs des écarts encore plus 

grands en comparant les situations extr~mes, en l'occurence les élèves 

en C, fils de cadres supérieurs qui font én moyenne 5,3 années d'étu­

des, et les élèves de G, fils (filles serait plus juste) d'employés 

qui n'en font que 0,9. 

1 Cet indice a été calculé 
nombre d'années suivants : 

en imputant aux orientations abordées le 
vie active ou armée + 0 

-I.U.T., B.T.S. "autre court", autres 
études +2 
Faculté de Lettres, Droit, Sciences +4 
Classes préparatoires "autre long" + 5 

-Médecine-Pharmacie+ 7. 
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Nous n'insisterons pas plus ici 1 sur cet indice 

"durée des études", extrêmement biaisé dans certaines séries comme la 

série D où. 80 % des élèves allant en Médecine et qui se voient donc 

allouer sept ans d'études se replieront en fait sur des f il ières plus 

courtes, qui a néanmoins l'intérêt de quantifier !'"horizon temporel" 

des jeunes, c'est-à-dire le temps qu'ils acceptent d'investir pour 

l'étude, même si les aléas de la sélection leur fait reconsidérer le 

plus souvent dans le sens de la baisse, cette durée psychologiquement 

et matériellement, acceptable2
• 

Un autre indice2 
, tout auss~ synthétique, 

mais moins ambigu, peut être calculé, il s'agit du taux de passage 

secondaire/supérieur (toutes filières incluses) ; cet iridiee descrip­

tif n'a d'autre intérêt que d'être un des premiers taux réels de pas­

sage observés, les données statistiques usuelles comme celles du 

Ministère ne calculant, nous 1 'avons vu, que des taux apparents de 

passage. Nous ne donnerons ici 1 
, et pour finir cette description glo­

bale, que · l'éventail des valeurs de ce taux de passage en fonction de 

la variable qui, là encore, discrimine le· mieux la population des ba­

cheliers, à savoir la série du baccalauréat.(III.20) 

G 
Bacs Bacs 
~!!~!· ~hn. 

E F 

passage 91,2 69,7 42,5 87,5 53,2 

NB : ont été considérés comme "non-poursuite" d'études supérieures les 
orientations en vie active, service national et préparation à un 
autre baccalauréat. 

Tous l 
!!!!:~ 
78,8 i 

1 ·an trouvera en Annexe 2, les va·leurs de · c.es deux indices par rapport 
aux principales variables. 
2 Ces deux indices, calculés à partir de tableaux croisés, sont sus­
ceptibles d'être affectés, sans doute dans le sens de la baisse, par 
les biais inhérents à notre échantillon, notamment par la sur-représen­
tation des élèves de zone rurale. 
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IV. LES OOIENTATICNS ?M. SÉRIES 

Nous engloberons dans cette rubrique "bacheliers 

scientifiques" à la fois les bacheliers généraux, C, D, E et les ba­

cheliers techniques F. Ces synthèses que nous devons amorcer série par 

série se feront à partir des tableaux croisés certes, mais aussi des 

données sur les projets émis au printemps 7~ par les élèves, projets 

comparés aux réalisations effectives et rapprochées des raisons invo­

quées à l'appui de ces choix ; nous utiliserons également des modèles 

et présenterons quelques simulations, tout en reportant en annexe (cf 

Annexe 3) l'essentiel des tableaux et données chiffrées afin de ne 

pas trop alourdir l'exposé. 

IV .1.1. res bacheliers è 

Nous ne reviendrons pas sur le caractère déjà 

très typé de cette sous-population de bacheliers C, mais insisterons 

plus sur le fait que ce même diplôme v.a se trouver utilisé de façon 

très différente,. puisque si la durée des études entreprises est en 

moyenne ia plus longue, les orientations sont aussi les plus variées 

de tous les baccalauréats généraux. 

Sur ce premier plan factoriel croisant, comme 

dans la population totale, un axe socio-culturel et un axe âge­

déroulement du second cycle, on remarque tout . de suite la position 

très excentrique de l'orientation, par ailleurs rare, en vie. active 

(du côté âgé-défavorisé), alors que toutes les autres orientations 

.se regroupent finalement dans un cercle assez restreint ; certes on 

trouve bien dans le cadran jeune-favorisé les orientations en clas­

ses préparatoires, "autre-long", et Médecine-Pharmacie, alors que les 



- 126 -

orientations des jeunes plus défavorisés sont plutôt les I.U.T. et 

les filières "autre court" (qui regroupent les normaliens), tandis 

que B.T.S. et Faculté de Sciences s'adressent à des publics plus 

âgés, mais les discriminations spatialement observées restent beau­

coup plus faibles que ce .que l'on pouvait supposer. 

Approfondissons à l'aide des modèles, cette 

approche globale. Quatre modèles ont été construits, correspondant 

à quatre dichotomies successives un premier modèle vise à expli­

quer la poursui te d'études longues ( 1) par rapport à la non pour­

suite ou la poursuite d'études courtes (0) : BACC ; un second mo­

dèle cherche à ·expliquer l'orientation en classes préparatoires tra­

ditionnelles (0) (et scientifiques bien entendu) par rapport à la 

poursuite d'autres études longues (1) : BACCL ; un troisième modèle 

discrimine ·dans la sous-population précédente les orientations en 

"autre long" (0) par rapport aux autres orientations qui sont alors 

universitaires (1) : BACCA ; enfin un quatrième modèle distingue dans 

ces dernières les étudiants s'orientant en Médecine-Pharmacie (0), 

des autres (1) : BACCU. On peut synthétiser les apports de ces dif­

férents modèles par quelques grandes lignes de forces. 

A première vue, les orientations des élèves de 

C semblent se faire de façon relativement méritocratique puisqu'à 

tous les niveaux des différentes dichotomies, la moyenne d'écrit du 

baccalauréat joue ; elle rend plus probable la poursuite d'études 

longues mais surtout, quand elle prend des· valeurs particulièrement 

élevées (plus de 12 1/2 à l'écrit du baccalauréat), accroît sensi­

blement la probabilité d'accèder à une classe préparatoire, à une 

filière de type "autre long" et même à des filières universitaires 

comme Médecine-Pharmacie. Ainsi par exemple, la probabilité d' abor­

der des études longues, pour un garçon dont le père est peu diplômé 

(les autres valeurs étant assignées à leurs valeurs moyennes), varie, 

de 45% quand cet élève a eu moins de 9 de moyenne d'écrit à 88,5 % 

s'il a eu par contre plus de 12,5. Il faut rapprocher de cette va­

riable scolaire· "moyenne d'écrit", la variable synthétisant le 
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déroulement du second cycle, qui va jouer (et non l'âge, toutes cho­

ses égales d'ailleurs) partout où la pré-sélection est explicite ; 

ainsi, si elle n'intervient pas au niveau du choix études longues/ 

non études et études courtes - à ce niveau seul un âge très élevé 

(vingt ans et plus) est discriminant -, elle fait varier sensible­

ment les probabilités d'accès en classes préparatoires, en "autre 

long" notanment:, de ceux qui n'ont jamais redoublé durant leur se­

cond cycle, par rapport aux autres : le fait: d'avoir doublé la termi­

nale ou une autre classe du second cycle abaisse de 20 % la probabi­

lité d ' entrer dans une classe.pr~parltoire et: de 25 :k celle d'entrer 

dans une filière de type "autre long" (ce sont, rappelons-le,. pour 

les C, essentiellement des écoles d'ingénieurs et des préparatoires 

conmerciales). 

Cet aspect méritocrat:ique1 des orientations 

des bacheliers C est "contrarié" par un certain nombre de facteurs. 

Les plus originaux, par rapport aux autres séries, sont: le sexe et 

le lycée d'origine de l'élève. 

Le baccalauréa t C est le seul où, à tous les 

niveaux des choix possibles (sauf le dernier .•. ), garçons et filles 

ont des comportements systématiquement différents. Les garçons ont 

par rapport aux fi lles une probabilité de 20 % supérieure de pour­

suivre des études longues, ce qui r envoit à la ·sur-représentation 

des filles dans les filières de type "autre court:" (donc, pour les 

C, es sentie llement: l'Ecole Normale). La discrimination entre les 

sexes est: ensuite plus nette au niveau de l'entrée en "autre long" 

(le seul fait d'être un garçon accroît: de 30% la probabilité de 

ce type d ' ori entation) qu' au niveau de l'ent r ée en classe prépara­

toire (où l a "prime" aux· garçons n'est: plus que de 14 l':) . Dans la 

sous-population, plus féminisée, donc, "réduite" à des études univer­

sit aires, l es filles n 'ont: plus à ce ni veau, de comportement s si­

gnificativement: différe~ts, · mais au niveau des tableaux croisés on 

1 La moyenne d' écr it: intervient: de façon pl us discriminante quand on 
. la partitionne (modalités Moye 1, Moye 2 etc ••• ) par rapport: à une 
variable muette (ici moins de 9 à l' écr i t du bacca l auréa t) que quand 
on 1 'observe •. de façon continue tant: pèsent alors les valeurs moy{m~ 
nes . 
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ne sera pas surpris de les retrouver plus souvent en Médeci~e­

Pharmacie que les garçons (23 % contre 10 %) 1 • 

Autre variable dont l'action est rela~ivement 

originale (au moins toutes choses égales d'ailleurs), et les effets 

extrêmement marqués la variable "lycée fréquenté par 1 'élève en 

classe terminale". Si ceux-ci sont déjà nets au niveau de la première 

dichotomie études longues/études courtes ou non études (les élèves 

des lycées de la Côte d'Or ayant par rapport aux autres une probabi­

lité supérieure d'au moins 25 %de poursuivre des études longues), 

c'est surtout aux niveaux ultérieurs que les écarts entre établis­

sements se creusent. Pour ce qui est de l'accès auk classes prépara­

toires, seuls deux établissements ont des comportements très tranchés 

le lycée d·' Auxerre où aucun élève quel que soit son profil ne retient 

cette orientation, et le lycée Carnot de Dijon (où sont implantéeset 

là seulement, les classes préparatoires de. l'Académie), où l'élève 

le plus mal doté eu égard aux principales variables jouant dans le 

modèle a néanmoins une probabilité plus forte que l'élève le mieux 

loti venant d'autres établissements d'accéder aux classes préparatoi­

res. Les différences entre lycées sont plus nuancées pour les orien­

tations en "autre long" et en Médecine. Pour le premier type de fi­

lières, certains effets d'offre sont manifestes, notamment pour ce 

qui est des classes préparatoires commerciales de type E.S.C.A.E. 

implantées à Dijon, Châlons, Nevers et: Auxerre ; ainsi, par exemple, 

la moitié des C auxerrois vont en "autre long", donc pour une part 

importante dans cette filière précise, alors que globalement, la voie 

autre long ne représente pour les C que 18 % des orientations. Pour 

cequi est des orientations vers Médecine-Pharmacie, des différences 

encore plus frappantes sont observées entre les classes, si elles 

peuvent ê tre le "contre-coup" d'effets d'offre, il semble qu'il y 

ait là un phénomène plus complexe d "'effet de classe" sur lequel nous 

reviendrons. 

Plus encore que ces deux variables sexe et éta­

blissement· fréquenté , ce sont surtout les variables exprimant l'ori­

gine socio-culturelle du jeune qui troublent le tableau méritocratique 

1 On trouvera en Annexe (Annexe 3) un tableau descriptif des orien­
tations des bacheliers C par sexe et C.S.P. 
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initialement dressé. Si au niveau du premier choix (BACC) c'est la 

variable diplôme du père qui s'avère la plus discriminante - avoir 

un père n'ayant que le B.E.P.C. ou le C.E.P. fait baisser d'au·moins 

40 % la probabilité d'aborder des études longues, par rapport aux 

élèves dont le père est bachelier ou diplômé de l'enseignement su­

périeur-, les différentes C.S.P. vont jouer de façon plus subtile 

et plus inattendue aux niveaux ultérieurs. Ainsi, toutes choses éga­

les d'ailleurs, les enfants d'ouvriers vont en classes préparatoires 

plus que toute autre catégorie, tandis qu'on note, par exemple, l'at­

traction forte qu'exercent les filières "autre long" sur les enfants 

de commerçants-artisans. L'inspection simultanée des modèles et des 

tableaux croisés 1 amène à parler de styles d'utilisation variée, d'un 

titre, le baccalauréat C, qui objectivement ne ferme aucune porte. 

Les enfants d'ouvriers l'utilisent de façon relativement convention­

nelle, pour accéder aux classes préparatoires, aux Facultés de Scien­

ces, mais en acceptant des orientations vers l'I.U.T. : les enfants 

de commerçants-artisans et d'employés sont nombreux à aller dans des 

filières de type "autre long" au détriment des filières universitai­

res ; il n'y a guère que les enfants d'enseignants pour faire "d'au­

tres études", c'est-à-dire majoritairement l'Ecole Normale avec un 

baccalauréat C, tandis que les cadres supérieurs et même moyens met­

tent l'accent délibérément sur Médecine et Pharmacie qui est sans 

doute l'orientation qui discrimine le plus les diverses catégories 

(sa fréquence variant de 3,1 %chez les enfants d'agriculteurs à 

34,6% chez ceux de cadres supérieurs). On pourrait en fait, en sché­

matisant quelque peu, distinguer deux types d'utilisation du bacca­

lauréat C : d'une part une modalité traditionnelle, intellectuelle, 

voire ascétique, qui se traduit par un accès fréquent aux classes 

préparatoires traditionnelles ou sinon2 aux Facultés de Sciences, 

1 
Ceux-ci sont à regarder avec circonspection, car la faiblesse des 

effectifs amène à comparer des fréquences entachées de fortes er­
reurs ; on trouvera en Annexe 3 un tableau croisant C.S.P. du père 
et orientations. 
2 Le rapprochement entre projets et orientations effectives montre 
bien que les élèves n'ayant pas pu entrer en C.P.G.E. se "rabat­
tent" sur l'Université tandis que ceux ayant visé une filière "au­
tre long" se "rabattent" plutôt sur des études courtes, I.U.T. ou 
B.T.S. 
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les enfants d'ouvriers ill.ustrant le mie1.L'< cette modalité ; d'autre 

part, une modalité plus pragamatique, moins désintéressée, qui se 

traduit par une recherche d'orientation de type "autre long" ou si­

non en I.U.T., voire en vie active, les enfants de commerçants­

artisans étant les plus typés dans ce sens. Les enfants d'enseignants 

se rapprochent du pôle conventionnel avec une touche "altruiste" 

particulière (près d'un élève sur quatre entre à 1 'E·cole Normale), 

tandis que ceux de cadres supérieurs, se rapprochent du pôle prag­

·matique tout en rejetant les orientations de repli en études cour­

tes et donc en concentrant leurs orientations sur les voies les plus 

longues (88 7. des choix portent sur Médecine, C.P.G.E., autre long 

et Faculté des Sciences). 

S'il nous semble légitime de parler de "sty­

les" d'utilisation du baccalauréat C, c'est que ce diplôme, par 

l'éventail des choix qu'il . permet, nous permèt d'observer des orien­

tations qui ne semblent pas dictées par .des contraintes de niveau 

scolaire ; pour préciser cette idée, la comparaison avec les orien­

tations .à 1 'issue d'un baccalauréat E va s'avérer fructueuse. Re­

marquons simplement ici l'intérêt théorique que peut revêtir l'obser­

vation de cette sous-population effectuant ses choix post~secondai­

res pratiquement sans contraintes scolaires ; peut-être, nous y re­

viendrons, n'est-ce d'ailleurs qu'à ce type de population particu­

lière que la théorie du capital humain, notamment par les attitudes 

qu'elle suppose chez les décideurs, peut prétendre s'appliquer. 

IV .1. 2. I.es bacheliers E 

Les titulaires de ce baccalauréat "Mathémati­

ques et Technique" vont en effet s'orienter de façon très concen­

trée, ce consensus apparent sur les débouchés du diplôme ne rendant 

que plus visibles les inégalités - qui vont apparaître clairement 

comme telles puisque tout le monde paraît poursuivre les mêmes obj ec­

tifs -, inégalités qui seront là encore essentiellement scolaires 

et socio-culturelles. Ce sont en effet 75 7. des bacheliers E qui vont 

s'orienter en B.T.S.-I.U.T. (31 %) ou en "autre long" (44 %) , c'est-
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à-dire e_n 1 'occurenc.e en classes de "Mathématiques Supérieures 

Techniques" pour les trois-quarts, et en Ecoles d'Ingénieurs pour 

près d'un cinquième. 

Le pourcentage d'élèves ne poursuivant pas 

d'études étant très faible (moins de 8 %), deux modèles ont été 

construits, l'un qui explique le choix non étude et études courtes/ 

études longues (BACE), et l'autre qui discrimine, au sein des études 

longues, les filières dites "autres longues" des filières universi-

taires (BACEL). 

Par rapport au modèle de même niveau construit 

sur la sous-population C (BACC), le modèle BACE laisse apparaître 

une action moindre des variables scolaires et une action plus ac­

centuée de la variable âge et des variables caractérisant l'origine 

socio-culturelle de l'élève, effets concrétisables par les simula­

tions ci-dessous (il s'agit de probabilités de poursuite d'études 

longues, les autres variables étant assignées à leur valeur moyen­

ne). (tableau IV. 1). 

BOURSIER l NON BOURSIER~ 

98,5 . 1 99,4 . 
-----------~~~--------------~ 

ELEVE 
~GE AU BAff.:. __ _ 

17 ans 

18 ans 57,1 77,8 1 

-------------~--------------~ 
19 ans 24,6 46,3 

la modalité 20 ans et plus n'est pas discriminante, sans doute 
de par la faiblesse des effectifs. 

Ce peu d'impact des variables scolaires est 

d'autant plus remarquable que les bacheliers E ont surtout accès, 

de fait, à des filières à accès contrôlé, qu'elles soient longues 

ou courtes ; certes l'âge peut être considéré comme un substitut 

partiel du brio, mais d'autres explications peuvent être avancées 

à titre d'hypothèses. Une des plus plausibles serait que chez les 
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E, et à la différence des C, les études courtes (rappelons que les 

orientations en vie active sont très peu nombreuses et ne pèsent 

donc pas lourd dans la dichotomie étudiée) sont une voie où s'enga­

gent des élèves aussi bons que ceux qui abordent des études longues. 

On peut aussi faire l'hypothèse que, par delà des indices de valeur 

scolaire 1 
, fonctionne une auto-sélection, avant les orientations ef-­

fectives mais visible dès le stade des projets, d'autant plus forte 

que l'on retrouve en E deux sous-populations très tranchées : une ma­

jorité relative de fils d'ouvriers (38,5 %) pour qui l'obtention 

du baccalauréat E constitue déjà une promotion, et une minorité d'en­

fants de cadres et d'enseignants pour qui le baccalauréat E doit être 

l'ersatz du baccalauréat C que l'on aurait bien voulu passer. 

En fait, le deuxième modèle, BACEL, qui tend à 

expliquer, dans la -sous-population poursuivant des études longues , 

1 'accès aux filières "autre long" de type présélectif (80 % des 

études longues) par rapport à l'entrée à i'Université, va faire ap­

paraître une action nette de la moyenne d'écrit au -baccalauréat, à 

côté de seulement _deux autres vari~ples, l'âge et le diplôme du père, 

ce que traduisent bien les simulations ci-dessous (il s'agit de~­

habilités d'entrée à l'Université). (tableau IV.2.) 

--~~~--------------
Moyenne d'écrit 

Probabilité accès 
à 1 'Université 

_.!.ZL.~-~!!L~~~~a~-=-----
1 
i 9 13 Il 

---------'---------
12,8 8,5 5,5 

A ce niveau (entrée dans une classe de Mathé­

matiques Supérieures Techniques -M. S.T. - ou une école d'Ingénieur, 

par rapport à un accès libre dans une filière universitaire), il y a 

donc bien une sélection "classique" sur l a base de l'âge et de la 

moyenne d'écrit ; on remarque, en outre; que les jeunes dont le père 

1 Ces indices sont d'ailleurs assez peu pertinents sur cet te sous­
population, puisqu'on compte extrêmement peu de bonnes moyennes 
d'écrit au baccalauréat (89 %de mention passable ) et très peu d'é­
lèves ayant doublé en seconde ou première. 
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est peu ou pas diplômé et qui poursuivent des études longues vont de 

façon préférentie~l_e (leu! ___ probabilité est plus forte de 16%, tou-

tes choses égales d'ailleurs) ver; des filières de t ype "autre long". 

Le baccalauréat E apparaît donc comme un baccalauréat utilisé de 

façon assez automatique - le classement par ordre de fréquence, des 

orientations 1 , _est toujours le même quelle que soit l'origine so­

ciale de l'élève : "autre long" en tête, I.U.T. ensuite-, et s'il 

n'est pas aussi méritocratique qu'on aurait pu le penser il n'en 

demeure pas moins que la décentralisation des classes de M.S.T. qui 

débouchent sur des écoles d'ingénieurs semble bien exercer un effet 

inducteur . sur les orientations d'élèves d'origine modeste qui sont 

d'ailleurs nombreux à invoquer le lieu des études à l'appui de leur 

choix. Avantagés par la spécificité de leur "créneau" - des mathé­

matiques mais aussi du dessin industriel - les élèves de E peuvent 

aborder à un moindre coût des études d'ingénieurs, tout en ayant 

leurs "arrières" assurés puisque les S.T.S. et les I.U.T. les ac­

cueillent en cas de non admission en M.S.T. Le plus dur reste donc 

finalement l'obtention de ce baccalauréat, dont nous ·avons vu qu'il 

· était un des plus difficiles ; or les élèves doublant leur termina­

le E voient croître nettement leurs probabilités de non poursuite 

d'études (24 %) et d'accès à des études courtes (43 %) . 

Remarquons pour finir qu'une petite minorité 

d'élèves très typés (il s'agit d'élèves très jeunes, ayant fréquen­

té un lycée en troisième, enfants de cadrés ou d'enseignants) par­

vient, avec un baccalauréat E, à entrer dans des classes prépara­

toires traditionnelles ; si modeste que soit la dimension de ce phé­

nomène (4,4 % des orientations) il convient de le souligner car il 

montre qu'il est plus facile d'utiliser, comme substitut d'un bac­

calauréat C, un baccalauréat E que·, comme nous allons le voir, un 

baccalaU:réat D, et ce contrairement à beaucoup d'opinions reçues. 

On trouvera, en Annexe 3, un tableau croisant les orientations des 
E a,;,ec l'origine sociale et l'âge.· 
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IV. 1. 3. Les bachelie:::-s D 

Ce qui frappe en effet, quand on compare les 

orientations des bacheliers D à celles.des E, très concentrées, 

dans une optique "secteur secondaire" évidente, ou à celles des C, 

beaucoup plus dispersées, c'est tout d'abord la fermeture de facto 

aux élèves de cette série, des classes préparatoires traditionnel­

les et, à un degré moindre, des filières de type "autre long" (ce 

sont chez les D pour les trois-quarts des orientations en classes 

préparatoires de type E.S.C.A.E., le reste se ventilant entre les 

classes préparatoires agricoles et vétérinaires). Parallèlement, on 

observe une concentration sur trois voies : la Médecine-Pharmacie 

(26% des bacheliers D), les filières "autre court" (21 %des D, 

avec plus de 70 % de filières para-médicales, et un nombre non né­

gligeable d'entrées à l'Ecole NoTmale), et enfin l'entrée en vie 

active dont la fréquence (13 %) est la plus élevée des. baccalauréats 

généraux. 

Comme pour les séries précédentes, l'analyse 

des correspondances permet de situer dans un premier plan croisant 

un axe "socio-culturel" et un axe "âge-scolarité" les différentes 

orientations ; celles-ci se ventilent assez nettement, les deux 

orientations les plus excentrées étant le départ au service natio­

nal chez les bacheliers très âgés, et Médecine-Pharmacie dans le 

cadran jeune-favorisé. 

Pour tenter de rendre compte de ces orienta­

tions1 trois modèles ont été construits ; le premier (BACD) expli­

que la poursuite d'études par rapport à la non poursuite ; le second 

(BACDE) la poursuite d'études longues par rapport à la poursuite 

d'études courtes et enfin le troisième (BACDL) la po.ursuite d'études 

universitaires autres que Médecine-Pharmacie par rapport à cette 

dern:ière orientation. 

Au niveau de la première dichotomie études/non 

études, trois constatations : tout d'abord le peu de poids des 

1 On trouvera en Annexe 3 quelques tableaux croisés, descriptifs, de 
ces orientations. 
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variabl es scolaires et de l'âge ; ce n'est pas parce qu'on est bril­

lant ou jeune que l'on va, enD, poursuivre plus souvent des études 

autrement dit, et cela est net au niveau des tableaux croisés, il y 

aura chez toute une frange âgée et à la réussite médiocre une "ré­

sistance" par rapport à la non-poursuite d'études tout à fait remar­

quable, entre autres, chez ceux ayant doublé en seconde ou première 

pour parvenir à décrocher leur baccalauréat. Autre constatation , 

le poids exceptionnel des variables géographiques (département et 

taille de la commune de résidence de l'élève) : un jeune d'origine 

urbaine ·a toutes choses égales d'ailleurs, une probabilité supérieu­

re de 38% à celle d'un jeune d'origine rurale de poursuivre des étu­

des. Troisième constatation, plus que le diplôme du père , c'est sa 

catégorie socio-professionnelle qui joue ici le plus fortement avec 

essentiellement deux C.S.P. très atypiques les ouvriers et les 

agriculteurs, dont les enfants renonc~nt à toute poursuite d'études 
' dans des proportions très fortes ; ainsi un jeune d'origine rurale 

n'ayant jamais doublé aura, toutes choses égales d'ailleurs, une 

probabilité de poursuite d'études de 24 % s'il est fi ls d'ouvriers, 

de 55 %s'il est fils d'agriculteürs, de 97 %dans les autres cas. 

Les variables scolaires et plus. particulière­

ment la moyenne d'écrit vont par contre jouer au niveau du choix 

études courtes/longues un rôle beaucoup plus fort - là, comme en C, 

ce sont plutôt les meilleurs qui .vont aborder des études longues 

mais les différences géographiques vont continuer à se manifester 

(plus on fait des études, plus on fait des é tudes longues) tout com­

me l es variables socio-économiques ; enfin, et tout comme en C, les 

garçons vont poursuivre plus souvent des études longues que les f il­

les. A titre d'exemple, on peut calculer les simulations suivantes 

(il s'agit de probabilité d'effectuer des études longues, les autres 

variables étant assignées à l eur valeur moyenne) (tableau IV.3, page 

suivante) . 

Par contre, on va, au troisième niveau, cher­

chant à discriminer les orientations en Médecine-Pharmacie des au-

tres études longues , retrouver une configuration assez voisine de 

celle observée au niveau BACD, à savoir une prédominance des varia­

bles géographiques et socio- économiques sur les variables scolaires 
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(IV .3) 

SEXE -----~~=~1~~-------Jl _____ :~~ni~----------------------------
Caractère -~~~::~:=_ -~on-~~~:~~bo~::~::_ ~~~~~::: --------------------
Moyenne au bac.: 8 34,0 ---~4,3---~----~:~-- 49,1 
------------------~- ---------- ----------
Moyenne au bac.: JO ·f49:~--- 91,2 -t· 15,1 65,0 
-------------------- ---------- --------- --------
Moyenne au bac.:J2 65,7 95,2 25,6 78,2 

1 
Ce chiffre devient 64,5 % chez les ., 
élèves d'origine urbaine, et 17,4 
chez ceux d'origine rurale. 
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qui ne jouent ici pratiquement plus (seuls les élèves n'ayant jamais 

doublé ont une probabilité plus forte de 53% d'aller en Médecine­

Pharmacie). L'effet le plus frappant est celui des variables géo­

graphiques, les différences entre départements étant d'une intensi­

té exceptionnelle ; nous pouvons dire, avec la prudence que nous 

impose la faiblesse des effectifs sur ce dernier fichier, que, tou­

tes choses égales d'ailleurs, un élève de l'Yonne a une probabilité 

nulle d'entrer en Médecine-Pharmacie, quand il aborde des études lon­

gues, tandis qu'un élève de Saône et Loire a une probabilité égale 

à l'unité. ,, 
L'explication de tous ces faits s'avère comple­

xe. Si tout montre que l'on "s'accroche" pour obtenir c.; diplôme, 

son utilisation semble des plus déconcertantes. Les bacheliers D, 

qui sont souvent des C "ratés" (orientés en D après une seconde C au 

vu de leurs résultats scolaires), semblent obnubilés par la seule 

orientation qui "signale" ouvertement son caractère sélectif, pres­

tigieux et rentable, la Médecine (et la Pharmacie qui tend à lui rés­

sembler). Quand on ne peut envisager Médecine, les déterminismes 

socio-économiques semblant peser plus lourd que les caractéristiques 

scolaires, les autres orientations se distribuent en ordre disposé : 

ce sera plutôt des études courtes pour les enfants de cadres moyens 

par exemple, voire la vie active qui est d'ailleurs l'orientation 

la plus fréquente chez les D fils d'ouvriers. 

Si le baccalauréat D ne laisse miroiter que 

l'accès aux études de Médecine-Pharmacie- la poursuite d'études 

scolairement plus prestigieuses comme le•C.P.G.E. et les filières 

"autre long" étant quasiment impossible - encore faut-il souligner 

qu'il ne s'agit là que de premières orientations ; un flux important 

de ces jeunes aura à se replier ou à deux ans après, en général vers 

des filières de type "autre court" (formation para-médicale) ou vers 

l'Université. C'est sans doute la prégnance énorme de cette voie 

possible, elle-même extrêmement risquée, qui donne à la configura­

tion des orientations des bacheliers D ce caractère si inégalitaire. 

Si les enfants de milieux sociaux plutôt favorisés sont prêts à 

prendre ce risque, d'autres d'emblée se replient sur des filières 
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de "second choix" 1 de type paramédical les enfants de cadres mo-

yens et d'employés notamment -quand ils ne baissent pas les ·bras 

et partent en vie active, comme les enfants d'ouvriers et à un de­

gré moindre d'agriculteurs, ce qui n'est pas de bon augure quand 

on a en poche un baccalauréat général. Pour ces élèves d'origine 

modeste, un baccalauréat E, voire un baccalauréat C, ou encore un 

baccalauréat de technicien F, nous allons le voir, auraient été 

plus faciles à "exploiter". 

IV .1.4. Les bacheliers de technicien industriel F 

S'il nous a paru légitime de rattacber aux bac­

calauréats scientifiques la série F c'est que tout comme D est le 

doublet (malheureux.le plus souvent) de D, Fest le doublet de E. 

On va retrouver dans cette série la même concerttration des orienta­

tions que nous remarquions en E ; si dans cette dernière série 

l'orientation la plus fréquente quelle que soit l'origine sociale 

des élèves était les filières de type "autre long", ici on retrou­

ve cette même concordance mais au niveau des B.T.S. ou de l'I.U.T. 

Tout comme les E, les F sont donc bien résolument tournés vers le 

secteur secondaire, mais leurs débouchés se situent à un niveau un 

peu moins élevé. 

Ce poids des études de type B.T.S. - I.U.T. 

(55,5 %) est l'une des caractéristiques essentielles des orienta­

tions des F2
, l'autre étant le tallX élevé de non poursuite d'études 

(avec un pourcentage élevé de départs à l'armée). Sur la sous­

population qui entreprend des études ce sont donc 80 % des élèves 

de F qui font des études de technicien supérieur (on remarque qu'à 

l'inverse des E, les F vont beaucoup plus en B.T.S. qu'en I.U.T.), 

les autres allant essentiellement en Faculté de Sciences ou en 

1 Une étude fine des réorientations en fin de 1 ère année d'univer­
sité est menée dans le cadre de 1.' enquête longitudinale de 
l'IREDU (cf. MINGAT, Enqu&te Longitudinale$, à paraître). 
2 On trouvera en Annexe 3 une description des orientations des F en 
fonction de leur origine sociale et de leur âge. 
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"autre long" (dont 80 % d'école d'Ingénieurs de type Ecole Nationale 

d'Ingénieurs). 

Un modèle a été construit pour expli-

quer la seule dichotomie essentielle chez les F, la poursuite 

d'études par rapport à la.non poursuite. La moyenne d'écrit (qui 

est ici la moyenne d'enseignement général) est liée ainsi que l'âge 

à la poursuite d'études comme le montrent les simulations obtenues 

(il s'agit de probabilité de poursuite d'études) (tableau IV.4.) 

1 AGE AU BAC. 

~~~;~~ne d~~cri~-Prob. poursuite 
d'études 

18 ans 
---~----r---

13 1 1 i 1 9 

~~~1;~~~~~ - ,~::. ,ts r 
A part ces deux variables (dont la plus discri­

minante est l'âge), il est difficile d'isoler d'autres caractéris­

tiques ayant un impact sur la poursuite d'études toutes choses éga­

les d'ailleurs. Tout au plus peut-on remarquer que, à l'instar de la 

série E, il existe en F une minorité d'élèves d'origine plus favori­

sée que la moyenne (dans des proportions bien moindres en F qu'en E), 

minorité qui, non seulement va pratiquement toujours poursuivre des 

études, mais aussi monopoliser les études les plus prestigieuses qui 

ne sont qu'exceptionnellement ouvertes aux F comme les filières "au­

tre long" (cette orientation vient en seconde position, après le 

B.T.S. chez les enfants de cadres supérieurs et les (rares) enfants 

d'enseignants). Par contre, cette orientation "autre long" n'est pas 

plus le fait des "bons" élèves que les orientations en B.T.S. et 

I.U.T. Pour les F, tout comme, à un degré moindre, les E, les orien­

tations professionnelles courtes ne sont pas des stratégies de repli 

à 1' issue du second cycle, le choix est P.our eux clairement: posé : 

soit chercher du travail avec la formqtion professionnelle dont ils · 

disposent, soit acquérir une spécialisation ou chercher à élever quel-

que peu cette même formation l'alternative : études plus générales 

ou études longues n'est perçue que par une petite minorité. 
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Précisons pour finir que si jusqu'ici nous·avons 

parlé des bacheliers F comme d'un tout, il convient de dissocier de 

la masse des FI - F2- F3 (spécialités de la Mécanique, de l'Elec­

tronique et de l'Electrotechni~ue), les élèves de F7' (Biologie) 

inclus dans l'échantillon. Ces derniers, qui poursuivent des études 

beaucoup plus fréquemment que les F plus "industriels", se parta­

gent essentiellement entre la Faculté des Sciences et l'I.U.T. 

(Biologie Appliquée, voire Chimie) qui représentent chez eux 73 % 

des orientations (20 %.chez les Fl, 2, 3). Au sein des sections FI, 

F2 et F3, on note que les études envisagées se font de façon très 

spécifiques, suivant la spécialité d'origine, ce qui n'est pas sans 

pénaliser plus ou moins les uns et les autres selon l'intensité de 

la section à l'entrée de l'I.U.T. qui leur est accessible ; ainsi, 

comme le montrent les travaux menés par PERROT dans le cadre de 

l'IREDU, les FI, qui se dirigent tout naturellement vers le dépar­

tement Génie Mécanique de l'I.U.T., disposent d'une "rente de situa­

tion" importante par rapport aux titulaires d'ù.î:! baccalauréat F2 ou 

F3 débouchant sur le département Génie Electrique (on compte en ef­

fet un peu plus de trois demandes pour une place en Génie Mécanique, 

un peu plus d'une pour cinq demandes en Génie Electrique) ; par 

contre il est plus surprenant de constater que seuls les Fl (qui 

sont plutôt sous-sélectionnés scolairement, si l'on observe le fonc­

tionnement de la 2 è d'orientation Tl 1
), accèdent aux écoles d'ingé-

nLeurs, ce qui s'explique sans doute par l'ouverture de leur créneau 

(fabrication mécanique). 

Tll.l.S. YË.5_~.!~~!~~!~-l-~~-ej:_. 

~~-~~!:!!.~ 

On peut résumer de façon très schématique les 

propos précédents par un tableau donnant, pour chaque série scien­

tifique la nature de l'orientation la plus fréquente et la durée 

1 en fin de 2 è Tl (Mécanique et Electricité) l'orientation est fai­
te à la fois en fonction du niveau scolaire et des rapports demande/· 
offre de places dallS les différentes sections ; sur l'Académie de 
Dijon, il semble que les meilleurs aillent en E, puis en F2, F3 et Fl• 
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moyenne des études, cela pour chaque C.S.P • 

• Les bache1.J.ers scientifiques : orientation la ?lus .:..éque."lte 

et durée rroyenne d'études 

(tableau IV.5.) 

--------
c D E F ! TOUS 

BACS 

AGR.ICULTEuJ _Fac.Sç:!~.:.- yie _if!S!!Y~ "a!:!J:.E!L!2~&" I.U.T. 1 vie asJ:.!Y~ -
3,15 2,51 3,50 1,53 . f 2,24 

:~~lo!!s: ~f!~s=~h!!!.: ::!!:!!!~ .. !~g" vie asJ:.!Y~ COMMERCANTS ~.:.T.S. 
ARTISANS 3,51 3,10 2,90 1,66 2,78 

CADRES ~ec-~.:.- M§!!~s:~h!E ~!:!!:~ .. !!:!~&" !-~.T.S. i Mé!!ecig~--
SUPERIEURS 5,33 4,66 3,92 2 22 i 4,17 

l CADRES ~!dec-Ph!E.:.-f!!l:!!.:.S2!:!!!: ~~re_12!!!1' J!.:.!·S· vie asJ:.!!~ 
MOYENS 4,27 2,83 3 08 1,99 l 2,92 

"autre !ong:_"!!!:!.!i..:.S2!:!!!: :~~-12!!&' ac gy~ I.U.T. ; vie EMPLOYES - l 

3,49 3,40 3,50 l ,99 1 2,52 

:i!!:!l:.!~-12!!&' 
1 

OUVRIERS pas.:._E!!E.:. .. Yi~L!S!!Y~ _B.T.S. 1 vie act!y~ 
' 3, 77 2,25 3,21 1 1,43 i 2,20 

ENSEIGNANTS :!~~!!!:!~- ~§!!~s-Ph!!.:.FauJ:.!~-!2!!&' B.T.S. ju au t .:.!:2!:!!:: 
3,56 4,07 3,50 2,25 i 3,33 

TOUTES :!~ .. !2!!&:.:. ~édes:~h!!.: '!ut!~ .. !2~&' B.T.S. j vi~_!!:!!Y~ 
C.S.P. 4,04 3,85 3,53 1 '71 1 2,68 

Si l'on admet que le meilleur indice de la fina­

lité de telle ou telle série de baccalauréat est la gamme des orien­

tations possibles et effectives prises une fois le diplôme obtenu, 

il semble indéniable que nous sommes en présence de deux types de sé­

ries scientifiques aux finalités différentes. D'une part, les séries 

E et F qui, à deux niveau de qualifications, respectivement niveau II 

et niveau III, ouvrent la porte de filiè~es professionnelles débou­

chant le plus souvent dans le secteur secondaire. Les études généra­

les ne font pas partie, pour la majorité du public de ces deux sec­

tions, dont nous avons ailleurs étudié les caractéristiques, des al­

ternatives envisagées. Le type c.fétudes auxquelles accèdent ces ba­

cheliers sont dans leur grande majorité (80 %) pré-sélectives, et 
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leur localisation géographique est assez décentralisée ; autant de 

facteurs qui font de ces sér ies une voie relativement sûre et peu 

coûteuse pour accéder à des niveaux parfois élevés de qualification 

dans le secteur secondaire. On remarque que, pour certaines catégo­

ries sociales, il est plus intéressant (en termes de durée moyenne 

d'.études) de posséder un baccalauréat E qu'en baccalauréat D (ceci 

est vrai pour les enfants d'agriculteurs, de cadres moyens, d'emplo­

yés et d'ouvriers). Notons aussi qu'une petite minorité (enfants 

d'enseignants et de cadres supérieurs) parvient à utiliser ces bac­

calauréats, notamment le baccalauréat E, êomme des substituts de 

baccalauréats généraux, ce qui permet d'aborder ainsi des filières 

encore plus prestigieuses (C.P.G.E.) o~ encore, moins profession­

nalisées (les quelques bacheliers E qui vont en Médecine par exemple). 

Les baccalauréats C et D débouchent indiscuta­

blement sur des espaces de décision beaucoup plus vastes ; les pré­

orientations de ces élèves étant beaucoup moins tranchées, d'autres 

variables vont intervenir au niveau des choix effectifs. Les bache­

liers C qui sont, au moins de par leur titre, tous de bons élèves, 

vont se partager les orientations les plus prestigieuses en fonction 

de leur origine sociale plus que de leur valeur scolaire, sans que 

ce partage apparaîsse comme une lutte : ainsi les fils de cadres su­

périeurs semblent, et disent, préférer à l'ascétisme scolaire des 

classes préparatoires aux Grandes Ecoles le style "jeune cadre dyna­

mique" des classes préparatoires aux E.S.C.A.E. ou la perspective 

d'études jugées rentables comme la Médecine. L'uniformité, due à la 

sélection scolaire antérieure, des niveaux scolaires rend à ce niveau 

apparemment possible un choix positif. 

Les bacheliers D vont au contraire avoir à "choi-. 

sir" dans les créneaux où la concurrence avec les C ou les E n'est 

pas trop sévère : ce sera, au moins le pensent-ils encore, Médecine­

Pharmacie ou, pour ceux qui d'emblée se refusent à ce pari, les fi­

'lières "autre court". On remarque bien, lors des entretiens, combien 

ces élèves de D sont désorientés lorsqu'ils ne peuvent ou ne veulent 

envisager Méàecine ; face aux C dont, sur les mêmes filières, ils ne 
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peuvent supporter la concurrence, ils se comportent dès le départ 

cO'Illllle des vaincus. Et conune dans tous les cas d'échecs scolaires·, 

le "capital social" va reprendre une importance considérable. S'il 

ne "pardonne pas" aux élèves des classes populaires, le baccalau­

réat D sera, même pour ceux qui ne vont pas s'orienter en Médecine, in­

téressant par l'éventail très ouvert des orientations notamment 

non scientifiques qu'il offre. C'est une des séries du baccalauréat 

les plus difficiles, au vu des résultats, - mais c'est aussi la 

série où se regroupent tous ceux que l'on pousse avec acharnement 

jusqu'à un baccalauréat scientifique -, le plus ouvert au niveau 

des études objectivement accessibles, mais aussi le plus déconcer­

tant car on trouvera partout une concurrence sévère, celle des 

"vrais" scientifiques (les C et les E) et même celle des littérai-

res. 

Nous étudierons sous cette rubrique les bache­

liers A (Philosophie-Lettres), les B (Sciences Economiques et So­

ciales) auxquels nous rattacherons les G (qui seront dans notre €chan­

tillon des Gl - Secrétariat - ou des G2 - Comptabilité) qui sont is­

sus des mêmes secondes d'orientation (les classes de seconde AB) que 

les B. 

IV.2.1. Les bacheliers A 

A côté des bacheliers scientifiques, qui dotés 

de telle ou telle caractéristique, semblent se battre pour s'as­

surer des orientations très hiérarchisées, les bacheliers A abordent 

apparemment le passage secondaire-supérieur avec plus de flegme, et 

vont se répartir entre les diverses voies qui leur sont accessibles 

selon des lignes de forces beaucoup moins patentes que chez leurs 

condisciples scientifiques. 

Certes, au niveau des analyses factorielles, 

le premier plan explique 30 % de la variance, qui croise là encore 
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un axe socio-culturel et un axe âge ; il permet d'avoir une pre­

mière approche des stratégies des divers groupes sociaux à âge égal 

chez les jeunes les enfants de milieux favorisés monopolisent les 

classes préparatoires littéraires, ceux des ~lieux les plus modes­

tes (agriculteurs et- ouvriers) les filières "aut:re court" {dont 

l'Ecole Normale représente 50%) ; chez les élèves plus âgés, l'orien­

tation en Droit se situe nettement sur le versant favorisé, l'orien­

tation symétrique, dans les milieux qui le sont moins, étant l'entrée 

en B.T.S. 

Il conviendra dans l'étude de ces différences 

en matière d'orientation, d'avoir à l'esprit que ce public de A 

·est composé de deux sous-populations assez différentes et de tail­

le très inégale : une petite minorité de A avec latin et/ou grec 

(les Al, A2, A3 représentent 17% du total des A) qui est plus 

jeune et de milieu social plus aisé que la majorité des A "moder­

nes" (options A4 et A5) qui passent également pour être d'un niveau 

scolaire plus faible. Nous étudierons en fait l'orientation de 

tous les A, la faiblesse des effectifs de A classique interdisant 

toute particularisation chiffrée ; tout au plus peut-on dire, à la 

lecture des tableaux, que les orientations de cette sous-population 

sont encore plus littéraires que celles de la population des A 

mo.dernes puisque vont en préparatoires littéraires ou en Faculté 

de Lettres respectivement 45 % des uns et 29 % des autres, ceci au 

détriment des orientations vers la Faculté de Droit et les études 

de type "autre court". 

Sans nous enfoncer dans les détails, remarquons 

que les orientations des A sont caractérisées en effet par le poids 

des études deLettres, des études de type "autre court" (qui rencon­

trent ici dans 50% des. cas l'Ecole Normale, et pour le reste des 

filières paramédicales ou sociales), et par l'absence totale d'orien­

tations en Scienées et Médecine, et quasi-totale en I.U.T. et "autre 

long" l'accès aux classes préparatoires littéraires reste peu fré­

quent (6,4 % des orientations, et la non-poursuite d'études est re­

lativement rare puisque A est à cet égard la troisième série, loin 

après C et E) ; ces données sont rassemblées dans quelques tableaux, 
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en Annexe 3. 

Trois modèles ont été construits pour. tenter 

d'expliquer tout d'abord la première partition études/non études 

(BACA) puis pour rendre compte de la poursuite d'études longues, 

ou courtes (BACAE}, enfin pour essayer de discriminer, dans les 

orientations universitaires, le choix du Droit plutôt que des Let­

tres (BACAU) • 

Au premier niveau (BACA), seuls jouent des~ 

riables scolaires (la moyenne d'écrit et surtout le fait d'avoir 

ou non redoublé pe.ndant le second cycle) et la variable profession 

du père de l'étudiant ; cela dit, en raison de son faible pouvoir 

explicatif (R2 = Il %), ce modèle ne permet pas d'aboutir à des si­

mulations aussi discriminantes que pour les bacheliers scientifiques, 

comme le montre 1' exemple suivant (il s'agit de probabilité de pour­

suite d'études) (tableau IV.6.) 

SECOND CYCLE n'a jamais redoublé (SCO) _______ t _______ _ 
10 8 

~------ --------
95,8 94,1 

------- -------
95,1 93,2 

~~~~~~~~~~~·~~;i= 
! Père : cad. sup. 
~---------------++--· 
1 Père : cad. moy. 
1-------------

Père : aut. C.S. ,2 86,7 82,2 

Ce chiffre devient 97,8 chez les· 
élèves ayant 14 de moyenne d'écrit 

Double 
-~~!!~lé 

12 

la terminale ou a 
2 è/1 è {SCl et SC2 

10 T---;-

48,4 

72,4 chez les· 
moyenne d'écrit 

Au niveau du choix études courtes/études longues, 

les variables scolaires continuent de jouer faiblement (un point de 

moyenne d'écrit supplémentaire accroît de près de 3 % la probabilité 

cle faire des études longues) et on remarque que les élèves ayant dou­

blé leur classe terminale, quand ils font des études (c'est le cas 

pour près des deux tiers), rejettent totalement les études courtes (ou 

·peut-être les études courtes, toutes pré-sélectives, les rejettent­

elles ?). Autre variable scolaire, les options du baccalauréat A : 

on voit s'opposer les options débouchant plus sur des études longues 
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(Al, A2, AS) à celles favorisant les études courtes (dont la très 

volumineuse sous-population A4). Sont toujours présentes des va­

riables indicateurs du niveau socio-culturel de la famille : le 

fait d'être boursier ou d'avoir un père titulaire du C.E.P. ou 

du B.E.P.C. faisant chuter d'entre 20 et 34 % la probabilité de 

poursuivre des études longues. Dès ce niveau, des différences entre 

apparaîssent, certains établissements semblant prôner systé­

matiquement études courtes (le lycée de Châlons par exemple) plutôt 

que longues (c'est le cas à Charolles). Mais s'il peut s'agir en 

l'occurence d'éventuels effets d'offre (il y a par exemple un 

B.T.s. "secrétaire trilingue" à Châlons), 'cela n 1 est plus le cas 

au dernier niveau, quand il s'agit d'expliquer la poursuite d~études 

plutôt juridiques que littéraires. Ce sont en -"effet les différences 

entre lycées qui font l'essentiel du pouvoir explicatif du modèle à 

côté des deux variables scolaires qui apparaîssent déjà dans les 

deux fichiers antérieurs : dans la sous-population de A abordant des 

filières universitaires, ce sont plutôt les meilleurs et surtout ceux 

n'ayant jamais doublé qui, toutes choses égales d'ailleurs, s'orien­

teront vers les études juridiques ; néanmoins les différences en­

tre lycées - sur lesqÙelles nous reviendrons - seront bien les plus 

fréquentes puisque, selon les caractéristiques scolaires de l'élève, 

les fréquences d'orientation en Faculté de Droit {et Administration 

Economique et Sociale) varieront entre 97,9 et 92,9 %'au lycée de 

Tonnerre, ou entre 21,5 et 7,2% au lycée de Chatillon ••. 

Si l'on tente de traduire de façon condensée 

ce que nos données nous apprennent du fonctionnement de l'orienta­

tion des bacheliers A, on peut dire dans un premier temps, que la 

"promotion" des bons et jeunes littéraires passe pour,les uns par 

les classes préparatoires littéraires (et s'il s'agit d'élèves 

d'origine sociale favorisée, c'est aussi grâce au cur~us antérieure­

ment suivi, le plus souvent en lycée, qui a rendu possible l'appren­

tissage de langues anciennes),pour les autres, par l'Ecole Normale 

(et les carrières sociales) ; cette voie traditionnelle dans les 

milieux modestes (l'enquête de l'INOP faisait déjà ces constatations 

analogues) est l'orientation la plus fréquente des enfants d'agri­

culteurs, d'ouvriers et aussi d'enseignants. 
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Quand ces deux voies sont fermées (en raison 

de la sévérité du concours, on và retrouver beaucoup de "recalés" 

de l'Ecole Normale), les orientations vont se faire de façon assez 

dispersée tout au plus peut-on constater, chez les jeunes de mi­

lieux moins favorisés, des solutions plus "utilitaires" (B.T.S.) 

ou conventionnelles (Faculté de Lettres) ou encore l'abandon pur et 

simple des études {près d'un enfant d'ouvriers sur cinq est dans 

ce cas). Chez les littéraires de milieux sociaux plus aisés, le re­

jet des études courtes et finalisées est clair (les enseignants dont 

nous avons vu par ailleurs la prédilection pour l'Ecole Normale sont 

ici plus proches des catégories défavorisées), et le choix se fait 

surtout entre les Lettres {qui est 1 'o.rie'ntation la plus fréquente. 

chez les enfants de commerçants-artisans et de cadres moyens) et le 

Droit {qui est l'orientation la mieux représentée chez les enfants 

d'employés et aussi chez ceux· de cadres supérieurs où elle est à 

"égalité" avec la Faculté des Lettres). A part donc le cas des 

élèves jeunes, c'est sans doute en partie dans une optique consom­

mation/investissement ou caractère désintéressé/utilitaire des étu­

des qu'il convient d'examiner les orientations de ces bacheliers lit­

téraires. 

IV.2.2. Les bacheliers B 

Si on compare rapidement les orientations des 

bacheliers littéraires et celle des bacheliers économiques, les 

différences essentielles sont plus une question de dosage que d'ou­

verture plus ou moins grande 1 
; en effet les mêmes portes restent 

fermées (Sciences, Médecine) ; par contre les B vont plus souv'ent 

en vie active, beaucoup plus souvent en études courtes (l'accès aux 

I.U.T. leur est plus facile qu'aux A), et si la Faculté de Droit 

(A.E.S. et Sciences économiques réunies) prend ici le poids de la 

Faculté de Lettres chez les A, ce sont là les filières "autre long" 

1 On trouvera dans l'Allnexe 3, un tableau des orientations des Ben 
fonction de la C.S.P. du père et du sexe. 
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(exclusivement ici des classes préparatoires aux E.S.C.A.E.) qui pren­

nent la place des préparatoires littéraires inaccessibles ; enfin 

chez les B les orientations en "autre court" sont beaucoup moins fré­

quentes que chez les A et elles recouvrent des filières un peu dif­

férentes ; si l'Ecole Normale représente toujours la moitié des ef­

fectifs, les Ecoles d'Infirmières, un cinquième, les formations ter­

tiaires diverses (secrétariat, accueil, gestion) remplacent chez 

les B les études d'Educateurs et d'Assistants sociaux des A. 

Par rapport aux littéraires purs, les B ont donc 

des perspectives un peu plus ouvertes en direction du secteur ter­

tiaire, par le biais des I.U.T. (de Gestion des Entreprises le plus 

souvent), des préparatoires E.S.C.A.E. ~-de diverses. formations pro­

fessionnelles courtes. 

Cherchons à présent, notamment à l'aide .des mo­

dèles, les principales variables qui apparaissent responsables des 

orientations observées. Deux modèles ont été construits, l'un (BACB) 

pour expliquer la poursuite d'études par rapport à la non poursuite, 

l'autre (BACDE) pour rendre compte de la poursuite d'études longues 

plutôt que courtes. 

Au premier niveau, la constatation la plus frap­

pante est que toutes les C.S.P. s'avèrent avoir, toutes choses égales 

d'ailleurs un pouvoir explicatif, pouvoir plus élevé que celui des va­

riables scolaires bien qu'ici la moyenne d'écrit influe beaucoup plus 

qu'en A sur la poursuite d'études. Ne donnons ici, à titre d'exemple, 

que quelques simulations (il s'agit de probabilité de poursuite d'étu­

des chez des élèves aux caractéristiques scolaires extrêmes) (tableau 

IV.7.). 

,,__NT fpp'"G . ~:~"=-f~~~= 
Commerç. Cadres tCadres 

-~~fQ~_Q!CLE_ ~21~~cri~ ~:~~~:: ~!!!~!!!.§ ~21~!!~- ~~E~!!~~!S 
jamais doublé 

12 
1 

70 8 ~-:::~---t __ ::::__ 92,9 __ ::~: __ t__::~: ____ , _____ seo _______ ---------t----~--- --------

1 

double termin.~ 
a doubfé 2è/lè 8 1 · 14,2 16,6 44,9 47,2 53,4 1 92,3 

SC! - SC2 i 
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Si 

de son importance au deuxième niveau, lors du choix études cour~es/ 

études longues (enfants de cadres et de commerçants-artisans faisant 

certes plus souvent des études longues), 

ont encore plus : on remarque notamment la probabilité quasiœent nul­

le toutes choses égales d'ailleurs, -de poursuivre des études longues 

chez les élèves ayant doublé leur classe de terminale. A côté de ces. 

deux types de variables scolaires et sociales, jouent des variables 

plus diverses notamment des variables géographiques et les établis­

sements d'origine qui là encore ·semblent \prôner de façon ind~iahle 

tantôt la poursuite d'études longues, tantôt la poursuite d'études 

courtes sans que les effets d'offre s'avèrent capables de rendre 

compte de toutes ces différences. Enfin les garçons vont, plus que· 

les filles, aborder des études longues notamment la Faculté de Droit 

et les classes préparatoires aux Ecoles de co~erce. 

Si l'on tente de synthétiser toutes ces données, 

on a l'impression de retrouver ici le climat de "compétition sociale" 

qui régnait chez les bacheliers n, 

Ici, comme enD, l'orientation la plus presti­

gieuse requiert des moyens financiers 1 puisque pour les B il s'agit 

des classes préparatoires aux Ecoles de Commerce, qui sont le plus 

souvent privées et payantes. Certes, cette orientation n'a pas le 

caractère massif et fréquent qu'avait la Médecine chez les bacheliers 

D. Mais il semble bien que B ne soit utilisé comme tremplin vers des 

études longues et plutôt rentables par les seules catégories sociales 

privilégiées, alors que dans les milieux modestes, B sera utilisé 

comme un "pseudo-baccalauréat G", c'est-à-dire comme débouchant sur­

tout sur des études courtes ou sur le marché du travail. Par ailleurs, 

et cela était visible aussi en D, voire en E, les élèves issus de 

milieux privilégiés utiliseront le baccalauréat B de façon très va­

riée : pour accéder à l'Ecole Normale (ce qui est une stratégie origi­

nale} ou encore pour entrer en Faculté des Lettres ; bref ils sauront 

prendre leurs distances par rapport à la pré-orientation vers le 

1 et ici non des qualités scolaires particulières, puisque à la dif­
férence des classes préparatoires, ce ne sont ni les élèves les plus 
jeunes, ni les meilleurs qui accèdent à ces formations. 
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tertiaire qui est propre à cette série. Tout comme D, le baccalau­

réat B s'avèrera "impitoyable" pour les jeunes de milieux modestes 

pour qui l'orientation en vie active sera souvent la plus préfé­

rable (plus de 41 %des enfants d'agriculteurs !) et on sera tenté 

de dire, là encore, qu'ilsauraient mieux fait de préparer .•• un 

baccalauréat G. 

IV.2.3. Les badleliers de technicien éconanique G 

Si l'originalité essentielle de ce baccalauréat 

G est le poids des orientations en vie active (55 % des G entrent 

sur le marché du travail), on constate aussi chez la minorité qui 

va poursuivre des études un éventail assez large de choix, dominé 

certes par les orientations de type professionnel-court, mais dont 

les orientations vers l'Université ne sont pas absentes (ce qui 

tranche notamment avec l'uniformité des orientations des bacheliers 

de technicien industriel F). 

Autre originalité, l'analyse des correspondan­

ces, qui partout ailleurs fait apparaître un premier axe socio­

culturel et un second axe âge, donne ici des résultats différents, 

puisque le premier axe discrimine les orientations selon le sexe 

de l'élève, le deuxième axe étant l'axe socio-culturel. La première 

explication qui vient à l'esprit pour rendre compte de ce phénomène 

consiste à remarquer que filles et garçons fréquentent des sections 

différentes de ce même baccalauréat G, les filles.monopolisant la 

section Gl (secrétariat) les garçons de G se concentrant sur G2 

(comptabilité). 

Cette hypothèse est infirmée par les résultats 

du modèle (BACG) construit pour expliquer la poursuite d'études par 

rapport à la non poursuite~ Il permet de constater que toutes choses 

égales d'ailleurs, les options du baccalauréat G ne jouent pas si­

gnificativement sur la poursuite d'études, alors que le sexe joue 

fortement puisque un garçon a, par rapport à une fille dotée des 

mêmes caractéristiques, une probabilité de 66 % plus forte de pour-

._suivre des études. Par ailleurs on sait, par les tableaux croisés, 
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que c'est surtout au niveau du choix études/non études que les ·dif­

férences entre filles et garçons sont manifestes (la "non poursuite" 

touche 24 % des garçons et 69,5 % des filles) du fait du poids 

moindre de la "non poursuite" on trouvera plus de garçons en I.U.T.­

B.T.S., plus en Faculté de Droit et dans les autres filières univer­

sitaires\ mais moins en études de type "autre court". 

A ce niveau, il peut y avoir interaction entre 

sexe/option du baccalauréat G/et orientations. Si le taux de non 

poursuite d'études est le même en G2 qu'en Gl (on remarque par ail­

leurs que le rapport : jeunes ayant un emploi/jeunes cherchant un 

emploi est plus favorable chez les G2 que chez les Gl), de même que 

le pourcentage d'orientation en B.T.S., on note un mouvement de pen­

dule entre les orientations en I.U.T., beaucoup plus fréquentes chez 

les G2, et les orientations universitaires autres que l'I.U.T., pres­

que deux fois plus souvent choisies par les Gl. Ces derniers ont par 

là des orientations plus variées et moins professionnalisées ~ue les 

G2. 

Revenons au modèle qui, à 

souligne l'action de deux types de variables {départe-

ment et établissement) et caractère 

boursier/non boursier) ; ainsi les G dijonnais ou originaires de la 

Nièvre font beaucoup plus souvent des études que leurs homologues de 

l'Yonne ou de la Saône et Loire, et les enfants de cadres supérieurs 

et à un degré moindre, d'agriculteurs et d'ouvriers, plus que les 

catégories intermédiaires qui sont à cet égard les plus défavorisées. 

On remarque le peu de poids des variables scolaires et de l'âge qui 

ne joue (dans le sens d'une poursuite d'études plus rare que lors­

qu'il est très élevé- 20 ans au plus). 

Ces variables permettent de construire des si­

mulations assez tranchées (comme le montre l'exemple du tableau 

de la page suivante), il s'agit de probabilité de poursuite d'études. 

(tableau IV.8.). 

On trouvera en Annexe 3 la distribution des orientations des G 
en fonction du sexe et de l'origine sociale. 
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que c'est surtout au niveau du choix études/non études que les dif­

férences entre filles et garçons sont manifestes (la "non poursuite" 

touche 24 % des garçons et 69,5 % des filles) du fait du poids 

moindre de la "non poursuite" on trouvera plus de garçons en I.U.T.­

B.T.S., plus en Faculté de Droit et dans les autres filières univer­

sitaires1, mais moins en études de type "autre court". 

A ce niveau, il peut y avoir interaction entre 

sexe/option du baccalauréat G/et orientations. Si le taux de non 

poursuite d'études est le même en G2 qu'en Gl (on remarque par ail­

leurs que le rapport : jeunes ayant un emploi/jeunes cherchant un 

emploi est plus favorable chez les G2 que chez les Gl), de même que 

le pourcentage d'orientation en B.T.S., on note un mouvement de pen­

dule entre les orientations en I.U.T., beaucoup plus fréquentes chez 

les G2, et les orientations universitaires autres que l'I.U.T., pres­

que deux fois plus souvent choisies par les Gl. Ces derniers ont par 

là des orientations plus variées et moins professionnalisées que les 

G2. 

Revenons au modèle qui, à côté de la variable sexe 

souligne l'action de deux types de variables géographiques (départe­

ment et établissement) et socio-économique (C.S.P. du père et caractère 

boursier/non boursier) ; ainsi les. G dijonnais ou originaires de la 

Nièvre font beaucoup plus souvent. des études que leurs homologues de 

l'Yonne ou de la Saône et Loire, et les enfants de cadres supérieurs 

et à un degré moindre, d'agriculteurs et d'ouvriers, plus que les 

catégories intermédiaires qui sont à cet égard les plus défavorisées. 

On remarque le peu de poids des variables scolaires et de l'âge qui 

ne joue (dans le sens d'une poursuite d'études plus rare que lors­

qu'il est très élevé - 20 ans au plus). 

Ces variables permettent de construire des si­

mulations assez tranchées (comme le montre l'exemple du tableau 

de la page suivante), il s'agit de probabilité de poursuite d'études. 

(tableau IV.8.). 

1 On trouvera en Annexe 3 la distribution des orientations des G 
en fonction du sexe et de l'origine sociale. 
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1 l' l 1 

'-::~!!~~~----------t-~~:~~~~~~t~!:-~~:~~- ~ -~::~~~!~~~:~:-~~:~:~1 
~;:-~-;~-:-~;-:----t--~;~~~---~--;;~~-----t---~~~-----r--~~~;----1 
------------------- ----------~ 
âge : - 20 ans 

Ce chiffre 
un fils de 

Ce chiffre devient 89,5 chez une 
élève originaire de Dijon, et 
16,2 chez une élève de Saône & Loire 

Nous sommes donc en présence d'une série où, 

malgré le rôle "égalisateur" que semble jouer le poids énorme des 

orientations en vie active (c'est l'orientation la plus fréquente 

quelle que soient l'origine sociale ou l'âge de l'élève), des stra­

tégies différentes sont à l'oeuvre. Dans les milieux. modestes et 

chez les filles, l'accent est mis sur l'aspect "technicien" du ti-

tre bachelier de technicien : on travaille ou à la rigueur, on ac­

quiert une spécialisation en deux ans. Chez les garçons et dans les 

milieux plus favorisés, (qui sont très minoritaires en G) on met 

l'accent sur le titre de bachelier et l'accès à . l'Université, chez 

les enfants de cadres supérieurs, dev ient plus fréquent que la 

poursuite d'études de type I.U.T.- B.T.S. Certes, si l'on s'évade 

plus de la pré-orientation de "technicien-économique" du baccalau­

réat G quand on vient de milieu favorisé, ce baccalauréat ne peut 

néanmoins être utilisé comme un "pseudo-baccalauréat B" et permet t r e 

l'accès .par exemple, aux classes préparatoires aux E.S.C.A.E. Par 

contre, dans la rubrique "autres études", bien garnie chez les élèves 

de ces milieux, on trouve des formations professionnelles diverses 

qui peuvent permettre, comme les études de BALLION (1976), précédem­

ment citées, l'ont montré, à de s jeunes aux aptitudes scolaires fai­

bles de valoriser leur "capital social" et d'accéder à des niveaux 

de rémunération, sinon de qualification, é levés dans le secteur 

tertiaire. 
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IV. 2. 4 • Les bacheliers littéraires et écu-xxniques 

Nous pouvons, tout comme nous l'avons fait pour 

les baccalauréats scientifiques, rassembler dans un même tableau, 

pour chaque série, la nature de l'orientation la plus fréquente et 

la durée moyenne des· études, pour chaque C.S.P. (tableau IV.9.) 

A B G ITs BACS 

arCULTEURS ___ :aug!_s~rt:_ 
2,57 

vie active vie active ! vie active ------------------ ------------------t-----------
1,74 1,03 i 2,24 

~RCANTS 
.-rrsANs 

1 --~~~~:!_té_1ettE~~~ 

2,90 
_vi!:_~ti~~------~---~ie_activ~-----l~i:~~~Ei:~L 

2,00 1 0,89 i 2,78 

-RES 
.,ERIEURS 

.RES 
8ENS 

-'RIERS 

fac. Let~res et faculté Droit [ vie active ~Médecine 
!~~.:._D;~:: ex aeq!!2-------;-~;-------i---- 1, 75 ---r--~~~;----

__ :~~!~-~~!:!:_ ___ -----~-!~~~------~-- vi~ctive ___ ~i~~~Ei~~ 
2,25 2,28 1,05 2,20 

* * ! * 
.->EIGNANTS __ "a~~~~t"----~~~~~:!.E~_QE~it ___ j __ Faculté Dr~!! __ ~~~~~~~!:!:_ 

1 80 • non calculé, ji non calculé 3 33 ' N très faibles) (N très faibles) ' 

.. N faibles. 

· De ce tableau, et de tout ce qui précède, on peut 

tirer les remarques générales suivantes ; tout. d'abord, ces bac­

calauréats littéraires et économiques, peut-être du fait de l'exclu­

sion, de facto, de leurs détenteurs, de la plupart des filières pré­

sélectives très scolaires (le recrutement en "autre court" s'il est 

scolaire pour l'Ecole Normale, ne l'est plus du tout pour les filières 
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préparant aux carrières sociales), ne pénalisent pas autant les élè­

ves âgés que les baccalauréats scientifiques ; ensui te ils sont, 

comme ces derniers, utilisés de façon différente par les garçons et 

par les filles : différences qualitatives essentiellement en A (fil­

les en "autre court" et garçons en Droit pour rester très schémati­

que) et quantitatives essentiellement en p (où les filles arrêtent 

leurs études près de.trois fois plus souvent que les garçons). En­

fin et surtout, des clivages socio-économiques (plus explicatifs 

ici que les variabies plus "culturelles" comme le diplôme du père) 

subsistent et sont particulièremen.t nets pour le baccalauréat B. 

Tout se passe comme si les parents_ et les jeu­

ne~ de milieux sociaux différents qui avaient pris des habitudes 

·en matiêre d'utilisation d'un baccalauréat aussi ancien que le bac­

calauréat A, étaient beaucoup plus· déconc.ertés et adaptaient alors 

des stratégies inégalement hab1les, pour utiliser ces baccalauréats 

économiques de création plus récente. Ainsi les enfants d'agricul­

teurs qui utilisaient le baccalauréat A pour accéder à l'Ecole 

Normale, ne vont pas savoir que faire d'un baccalauréat B .•• et 

arrêteront leurs études dans 42 % des cas, ce qui est énorme pour 

un baccalauréat général. Les enfants d'employés qui à l'issue du 

baccalauréat A envisagent .des études assez longues, préférant par 

exemple le Droit à toutes les ·formes d'études courtes, vont eux aussi 

s'avérer extrêmement démunis avec un baccalauréat B (46 % iront en 

vie active), et même G. Du côté des catégories sociales plus favo­

risées on remarque la sous-représentation très nette des enfants 

d'enseignants en B et G (donc dès la classe de seconde AB), et leur 

présence discrète en A, série utilisée essentiellement pour rejoin­

dre l'Ecole Normale. Les enfants de cadres supérieurs, bien repré­

sentés, donnent l'image, comme dans les séries scientifiques, d'une 

tentative de "~entabilisation maximale" de tous les baccalauréats, 

et ce avec des stratégies mises à jour et habiles. Ainsi, comme les 

C commençaient à déserter les c·.P.G.E. pour aller tenter leurs chan­

ces an.Médecine, les A, tout en se méfiant toujours des études 

courtes, mettent désormais l'accent sur le Droit autant que sur les 

Lettres . En série B ils exercent un quasi-monopole sur les filières 

de type "autre long" et là encore affluent vers les Facultés de 
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Droit et Sciences économiques ; enfin, même en G, 25 7. d'entre eux 

entrent dans des filières universitaires longues (contre 13 % chez 

l'ensemble des G). 

Ainsi, malgré des distributions très différen­

tes au niveau des diverses orientations effectives, on retrouve 

dans les séries littéraires· et scientifiques des styles de compor­

tements, des ·attitudes face à tel ou tel type de filières assez com­

parables pour tenter une synthèse ·plus globale, tout en nous propo­

sant de revenir ultérieurement et de façon plus spécifique sur les 

processus de choix. 

IV .3, LES PRIN::IPAUX D~ DES ODIX PAR SERIES 

IV. 3 .1. Réserves rethodologiques prélirnina:iies 
. ---------------------------------

Nous n'avons pas, jusqu'à présent, mis l'accent 

sur le pouvoir explicatif des divers modèles utilisés au sein de 

chaque série, centrant plus notre attention sur les variables 

s'avèrant significatives. Force nous est de constater que les pour~ 

centages de variance expliquée par ces variables'· quant aux di­

verses alternatives envisagées, sont compris dans une fourchette as­

sez large à savoir entre JI et 52%. Il n'est pas sans intérêt de re­

marquer que si le modèle le moins efficace est celui expliquant la 

poursuite d'études chez les littéraires (BACA) - seules "sortent" 

les variables père cadre supérieur, père cadre moyen, et deux va­

riables scolaires : la moyenne d'écrit et le caractère "n'a jamais 

doublé" -, le modèle qui s'avère le plus explicatif est celui qui 

rend compte de la poursuite d'études longues chez les bacheliers E 

(BAGE) : jouent essentiellement les variables âge, diplôme du père 

et boursier/non boursier. Il est sans doute plus facile en effet de 

"prédire" l'orientation des E, dont nous avons vu le caractère 

"dépouillé" et automatique ; néanmoins les modèles peuvent s'avérer 

peu performants même dans des cas où on aurait pu s'attendre à des 

situations claires, par exemple chez les C quant il s'agit d'ex­

pliquer l'entrée en classes préparatoires par rapport à la poursuite 
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d'autres études longues (le modèle BACCL n'explique que 19 % de 

la variance) . 

Sans revenir ici en détail sur les limites in­

hérentes à la méthode retenue, on peut proposer quelques hypothèses 

pour rendre compte de ce faible pouvoir explicatif de nos modèles . 

D'une part, il est possible que certaines variables soient mal me­

surées, ce qui entraînerait une sous-estimation de leur impact ; 

cela peut être le cas ici de la profession du père qui a été ven­

tilée, vu l'imprécision .fréquente des réponses, dans des catégories 

trop vastes pour être très discriminantes. Par ailleurs les phéno­

mènes nombreux de multicollinéarité n'ont pas pu être tous contrô­

lés, vu la taille relativement restreinte de notre échantillon. Qui 

plus est, si nous expliquons si peu les choix, c'est sans doute , 

pour une grande part, tout simplement parce que l'explication est 

ailleurs. Nous avons vu, en justifiànt le choix de nos variables, 

comment notre problématique initiale nous avait conduit à privilé­

gier les variables actuellement considérées comme responsables de 

la réussite universitaire - ce afin de cerner plus particulièrement 

les phénomènes d'auto-sélection - alors qu'en fait il eut été pos­

sible d'adopter une démarche plus originale faisant la part plus lar­

ge aux variables psychologiques et psycho-sociales. Enfin et en ou­

tre, tout laisse à croire que certaines variables dont les coeffi­

cients. sont significatifs ne sont pas directement en relation cau­

sale avec l'alternative à expliquer, mais ne font que retraduire 

l'effet d'autres variables que le modèle ne prend pas en compte ; 

ce peut être le cas, par exemple, de la variable grossière "dépar­

tement de la ·commune de résidence de 1' élève", 

IV .3.2. ~-~~~-~-~1}~--~~~~e.!-~-~~1_:_ 
série ? 

La réponse à cette triple question suppose la 

poursuite simultanée de deux interrogations : quelles sont les va­

riables qui exercent un impact significatif - nous nous appuierons 

surtout sur les modèles afin d'évaluer cet impact toutes choses 
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égales d'ailleurs -dans toutes les séries, dans quelques séries, 

dans aucune série, d'une part ? ; d'autre part, cet impact est-il 

quantitativement du même ordre dans les différentes séries ? Dans 

cette perspective, la démarche la plus -simple consiste sans doute 

à travailler variable par variable (les variables de type géogra­

phique et contextuel étant traitées à part ultérieurement). 

. 1' âge au baccalauréat et le dérouleœnt du secorrl cycle 

Au niveau du premier choix, études/non étu­

des, l'âge au baccalauréat ne va intervenir que dans les séries E, 

F et à un degré moindre G - un âge élevé étant un facteur d~uasif 

en ce qui conèerne la poursuite d'études - alors que chez les ba­

cheliers généraux autres que E, la variable traduisant le dérou­

lement du second cycle a un pouvoir explicatif plus élevé que 

l'âge- la modalité seo, "n'a jamais doublé", étant lié.e positive-

ment ·à la poursui te d'études Ceci ne peut renvoyer aux dif-

férences impor·tantes d'origine socio-culturelle des publics respec-

tifs d'A, B, C, D et de E, F,G puisqu'il s'agit d'un effet vala-

ble toutes choses égales d'ailleurs. Les entretiens que nous avons 

eus aveé les élèves nous amènent à penser à titre d'hypothèse, que 

nous trouvons là l'exemple du rôle de variables psycho-sociales, 

non prises en compte dans nos modèles en l'occurence ces élèves 

de A, B, C, D d'une part, de E, F, G de l'autre seraient placés dans 

des milieux (rappelons qu'ils sont le plus souvent scolarisés dans 

des établissements distincts) où la perception de 1' âge et la pré­

gnance même du groupe des pairs sur la formation des attitudes 

(ces élèves de E, F, G sont aussi plus souvent internes) ne sont 

pas les mêmes : si chez les bacheliers généraux, c'est le fait 

de redoubler, notamment la classe .terminale, qui compte pour l'orien­

tation ultérieure1 
, chez les autres, un ·élève de E l'exprimait on 

ne peut plus clairement, "à 19 ems, on a Z 'âge de t ravaiZ"ler" avec à 

l'appui des réflexions, sur lesquelles nous reviendrons lors de 

1 Cette prise en compte du déroulement du second cycle étant sans 
doute plus liée à la perception de sa propre valeur scolaire qu'à 
la prise en compte de l'âge comme facteur rédhibitoire à partir 
d'un certain seuil. 
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l'étude des variables géographiques, de genre : tous les camarades 

de mon immeuble gagnent leur vie, à mon âge, mes frères travail­

lent, etc ... 

Néanmoins, au niveau des tableaux croisés, la 

fréquence des orientations en vie active croît avec l'âge, quelle 

que soit la sér1e, sauf pour la série G où elle est tellement mas­

sive qu'ell~ ne varie presque plus avec l'âge ; seulement, les taux 

plafonneront, à ,vingt ans, autour de 50 % en E, de 30-35 ·% en A 

et B, de 10 % en C et de 6 % en D. 

Les élèves redoublant la classe terminale se-

ront - et ceux ayant redoublé antérieurement à un degré moindre -

sur-représentés dans cette voie ; bien que ces redoublants soient 

plus nombreux dans les séries (scientifiques) permettant les étu­

des les plus longues (séries que l'on s'attache donc apparemment 

plus à rentabiliser), leur durée moyenne d'étude sera inférieure d'une 

année par rapport à leurs condisciples n'ayant jamais doublé. 

Au niveau du choix études courtes/études lon­

gues, l'impact de l'âge est moins net, et les variables scolaire~ 

et socio-économiques semblent bien plus déterminantes. Les attitudes 

mêmes des redoublants sont discordantes selon les séries puisqu'aussi 

bien ils rejettent très nettement les études courtes en A, et les 

études longues en B. 

C'est surtout lors du choix entre les diver-

ses filières longues scolair.ement très hiérarchisées que les élè-

ves "n'ayant jamais doublé dans le second cycle" vont se distinguer 

des autres, cette variables traduisant la scolarité s'avèrant là en­

core plus explicative que l'âge : ainsi les élèves de C n'ayant ja­

mais redoublé ont des probabilités plus fortes d'accéder aux clas­

ses préparatoires, aux filières "autre long" et à Médecine-Pharmacie 

même chose pour les D en ce qui concerne la Médecine. Certes, cer­

taines .J:endances manifestes au niveau des analyses de correspondance 

ou des tableaux croisés, sont effacées par le système tranché des 

dichotomies ; ainsi nous avons vu, par exemple, un même élève jeune 
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titulaire d'un baccalauréat A, s'orienter plutôt vers des classes 

préparatoires littéraires, tantôt vers des filières de type "autre 

court", selon son milieu social. 

On retrouve par là l'hypothèse déjà avancée, 

dans les études de l'I.N.E.D. et de l'I.N.O.P., à savoir que l'âge 

ne joue que dans la mesure où on lui prête attention, c'est-à-dire 

plus précisément dans la mesure où les divers groupes sociaux lui 

prêtent attention : au niveau élevé du cursus où se situe cette 

étude, l'âge, toutes choses égales d'ailleurs, et sauf dans certai­

nes séries (E, F, G) semble bien a.voir un impact faible sur les 

choix d' orienta.tions, notamment quand il est possible de le distin­

guer, comme cela est fait ici, des variables scolaires dont il est 

souvent un substitut. Nous avons vu le poids, plus net, surtout 

chez les bacheliers généraux, de la variable caractérisant le dé­

roulement du second cycle, voyons à présent l'action de la moyenne 

obtenue à l'écrit du baccalauréat, censée traduire le brio scolaire 

de l'élève • 

. la ItDyeilile d'écrit au baccalauréat 

S'il est facile d'enregistrer l'âge d'un élève, 

l'évaluation de son brio scolaire est beaucoup plus délicate. Si 

nous avons retenu ici la moyenne d'écrit obtenue lors de l'examen 

c'est, certes pour des raisons de commodité et d'homogénéité évi­

dentes mais aussi parce que la mention qui en résulte peut être, tout 

comme la série, utilisée par l'étudiant, et perçue par des "sélec~· 

tionneurs" éventuels, comme un "signal" ; que ce résultat comporte 

une part certaine d'aléas et ne soit pas très valide pour certains 

élèves reste bien sûr vrai. 

En restant, dans un premier temps, au niveau des 

modèles, on constate que l'effet de la moyenne, toutes choses égales 

d·'ailleurs, sur la poursuite ou non, d'études, est plutôt faible, sauf 

en B (où un point de moyenne accroît de 9 % la probabilité de faire des 

étuies.) ]_ est d'alleurs tout-à-fait remarquable de constater les différeœes à 
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cet égard des situations des bacheliers B et D, dont les orienta­

tions sont certainement les plus inégalitaires socialement et qui 

ont aussi l'un et l'autre un taux de nor. p~~rsuite d'études assez 

fort : en B le rôle de la moyenne est au plus fort, en D, il est 

extrêmement faible (un point de moyenne d'écrit accroît de 0,8 % 

la poursuite des études) ; nous avons déjà eu l'occasion de noter 

ce côté accrocheur du public de D : on fera tout pour arriver jus­

qu'au baccalauréat et on utilisera ce baccalauréat quels que 

soient les résultats de l'examen ••• 

Par contre, ·on observe une plus grande homo­

généité entre. les séries sur lesquelles ont été construits des fi­

chiers expliquant l'alternative études courtes/études 'longues •. Bien 

que le caractère global de la rubrique études courtes (les filiè­

res "autres courts" cotoyant I.U.T. et B.T.S.) limite la portée des 

résultats, on peut dire qu'au moins en B et D les meilleurs élèves 

poursuivent des études longues (un point de moyenne accroît dans 

les deux cas de plus de 8 % la probabilité d'aborder ce type d'étu­

des) ; cela est moins net en A, sans doute en partie pour les rai­

sons invoquées ci-dessus (nous avons eu l'occasion de voir que dans 

cette série, l'Ecole Normale répertoriée dans les "autres courts" 

attirait nombre de bons élèves). 

Au niveau des autres alternatives, on remarque 

à nouveau le faible impact de la réussite au baccalauréat sur les 

orientations pré-sélectives et prestigieuses, comme les E.S.C.A.E. 

pour les Cet les classes de M.S.T. pour lesE (un.point de moyenne 

n'affecte respectivement: que de 1,5 % et de 3,7 % les probabilités 

d'accès à ce type d'études, par rapport à la poursuite d'autres étu­

des longues). La moyenne d'écrit n'a pas non plus d'impact sur 

l'orientation en Médecine-Pharmacie, que l'on soit titulaire d'un bac­

œlauréat C ou d'un baccalauréat D (nous avons vu pour Médecine le 

poids de la modalité SCO) ; ces deux séries de constatations valant 

bien sûr "toutes choses égales d'ailleurs". 
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A ce propos, on pouvait a priori faire l'hypo­

thèse que ~cuvaient fonctionner dans les orientations effectives des 

substitutions entre série et b!io, plus précisément qu'une mention 

dans une série peu adaptée à telle voie pouvait permettre de com­

penser cette inadaptation et de se retrouver dans une si.tuation 

analogue à celle des titulaires de baccalauréats plus adaptés pou­

vant eux se permettre d'être moyens. En fait la pré-orientation qui 

résulte des diverses séries, fort spécialisées, fait que d'une patt 

il y a des inadaptations "irrécupérables" même pour d'excellents 

élèves (les littéraires, si brillants soient-ils, ne vont jamais 

en Science ou en Médecine), d'autre part les.·glissanents éventuels se 

font toujours dans le même sens, les séries tout comme les o·rienta­

tions étant très hiérarchisées : cene sont pas .les meilleurs scien­

tifiques que l'on trouvera en Lettres ou en Droit •. ; Ce cloison­

nement1 ne laisse une petite marge de manoeuvre qu'au sein des deux 

grandes catégories de baccalauréats, les baccalauréats littéraires 

et les baccalauréats scientifiques : ainsi on rencontrera en I.U.T. 

des bacheliers C plutôt passables et des bacheliers F plutôt bons, 

en classes préparatoires scientifiques de baccalauréats C, et d'ex­

cellents E et D ; par contre dans les rares filières où se côtoient 

littéraires et scientifiques, comme les classes préparatoires aux 

E.S.C.A.E., les B ne sembleront pas plus particulièrement brillants 

que les D, alors que dans les Ecoles Normales les C comme les A se­

ront de bons élèves. 

Ce phénomène de substitution série/brio ne sem­

ble donc jouer que dans des marges rendues très étroites par la spé­

cialisation rédhibitoire de certaines séries et "la chasse gardée" 

qu'exercent les bacheliers scientifiques sur les filières où ils 

n'ont pas à craindre la concurrence des autres 2
• 

1 Un tableau (annexe 3) montre bien les recrutements très typés et 
concentrés sur quelques séries, des différentes filières. 

~ MILLOT-ORIVEL (1976) montrent comment s'est réalisée progressive­
ment cette ad~quation série du baccalauréat - filières universitai­
res, d'abord chez les littéraires puis chez les scientifiques, de 
façon plus tardive et à partir du moment où des difficultés d'emploi 
ont commence à apparaître chez les diplômés (années 1968-1970}. 
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Certes, il est fort probable que cet impact, 

globalement faible, du brio sur les orientations toutes choses 

égales d'ailleurs, soit modulé en fonction d'autres variables, comme 

l'origine sociale par exemple, les sociologues (BOUDON, 1973) ont 

déJà remarqué que "lorsque Ze niveau cnfl"(;;zœel des pa:rents est éLevé, 

les aspirations p:t>ofessionnelles sont faiblement affeatées par le 

niveau de réussite saoZaiPe", l'influence du brio étant donc plus 

nette dans les milieux modestes. Pour tester cette hypothèse, le 

le retour aux tableaux est nécessaire autant que délicat (et de 

fiabilité toute relative vu la faiblesse des effectifs au niveau 

des partitions fines comme série /C.S.P./brio/orientation). Il s'a-:­

vère qu'effectivement des effets d'interaction sont perceptibles 

si globalement on n'observait pratiquement pas de lien èntre le 

brio et l'orientation en Médecine, ceci est à moduler en fonction 

des milieux d'origine des élèves, ceux de milieux aisés n'allant 

en Médecine que quand ils ne sont pas assez bons pour aller en clas­

ses préparatoires, alors que les enfants d'ouvriers ne vont en Méde­

cine que quand ils sont très brillants.DanscettemêmesérieC,il n'y a 

que chez les enfants d'agriculteurs que l'on s'oriente en Faculté de 

Sciences avec un très bon baccalauréat (mention bien ou très bien), 

partout ailleurs cette orientation semble plutôt une solution de 

repli. EnD, où la Médecine constitue l'orientation la plus presti­

gieuse, les fils de cadres supérieurs se concentrent tous sur cette 

orientation quand ils sont très bons, alors que les enfants d'agri­

culteurs sont, dès le niveau "mention assez bien" aussi nombreux à 

entrer d'emblée dans des filières de type paramédical que médicales. 

Ce type d'attitude est encore plus net quand 

on étudie à cet égard les comportements des filles et des garçons 

dès qu'elles obtiennent des résultats seulement moyens au baccalau­

réat, les filles se replient avec force sur des filières plus sûres 

et plus modestes ; par exemple, les filles ayant en poche un bacca­

lauréat C avec mention bien ou très bien vont aller en classes prépa­

ratoires, certes ,pas autant que les garçons, mais néanmoins avec une 

fréquence_exceptionnelle (43 %), fréquence qui va chuter à 5 %dès le 

seuil "mention assez bien" alors 'que les garçons tenteront leur chan­

ce en C.P.G.E. même avec une mention passable beaucoup plus fréquemment. 
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Il semble bien que nous soyons en présence, 

chez les élèves de milieux et de sexe différents, de comportements 

modulés de façon inverse en fonction du brio scolaire : chez les 

jeunes de milieux favorisés et chez les garçons, la sensibilité aux 

résultats scolaires n'est pas absente mais elle joue beaucoup plus 

dans le sens de la ''hausse" (on exploite de façon maximaliste un 

bon baccalauréat) que de la baisse (on maintiendra des projets am­

bitieux même quand les résultats sont moins probants) ; au contraire 

chez les jeunes de milieux modestes et chez les filles la sensibilité 

au brio fera sentir ses effets surtout dans le sens de la baisse 

(dès que l'on est seulement moyen, on se replie sur des voies moins 

ambitieuses) et beaucoup moins dans le sens de la hausse (il faut 

vraiment être très bon pour risquer certaines orientations et de tou­

te façon, même très bon on n'est jamais aussi ambitieux que les élèves 

de même niveau mais d'origine sociale plus ·favorisée) • 

• le sexe de l'élève 

Ceci nous introduit tout naturellement à l'étude 

du poids de cette. variable sexe dont nous venons de voir un des effets, 

sans doute l'un des plus importants. 

Si l'on repart des modèles, et sans prendre en 

compte les séries E et F qui comptent une majorité écrasante de gar­

çons , on remarque vite qu'au niveau des grandes dichotomies étudiées, 

l'effet de la variable sexe est nul dans les séries A et B, et fort 

dans les séries C,D,G. Pour ce qui est des baccalauréats littéraires, 

l'absence d'impact du sexe toutes choses égales d'ailleurs, n'impli­

que pas l'inexistence d'effets qualitatifs observables au niveau des 

tableaux cr~isés : ainsi que ce soit en A comme en B, les garçons choi­

sissent beaucoup plus fréquemment les études juridiques, les filles 

les études de Lettres et les filières "autre court" ; néanmoins, il 

semble bien qu'elles soient beaucoup plus à l'aise pour utiliser un 

baccalauréat littéraire qu'un baccalauréat scientifique. 

En C notamment, toutes les alternatives (sauf la 

dernière qui distingue Médecine des autres filières universitaires) 
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font apparattre des différences significatives de comportement entre 

filles et garçons, différences surtout massives au premier niveau 

(lors du choix études courtes ou vie active/ét~des longues) ; en D 

c'est seulement au niveau de la poursuite d'études longues que les 

garçons ont un comportement systématiquement différent. Ce n'est pas 

un hasard si les bachelières scientifiques, quand elles font des étu­

des longues, vont de façon privilégiée en Médecine, toutes les autres 

filières longues, notamment celles les plus prestigieuses, ouvertes 

aux bacheliers scientifiques, débouchant essentiellement sur des car­

rières de type ingénieur traditionnellement masculines. 

Au niveau des tableaux croisés cependant, les 

écarts entre filles et garçons se trouveront légèrement atténués 

par le fait que les filles accèdant à la série C viennent en premier 

lieu de milieux privilégiés. A 1' inverse; les différences de compor­

tement apparaissant toutes choses égales d'ailleurs, en G - les gar­

çons poursuivant, nous l'avons vu, beaucoup plus fréquemment des étu­

des, se retrouveront plutôt accentuées au niveau des tableaux croi­

sés, les garçons de G venant surtout de milieux, sinon privilégiés, 

du moins où la poursuite d'études est assez valorisée (cadres moyens 

notamment). 

A ce propos, il est intéressant de se pencher 

un moment sur le comportement de ces élèves "déviants" en prenant 

pour exemple le cas des garçons de G .(qui sont pratiquement tous 

titulaires d'un baccalauréat G2, Comptabilité) et des filles de la 

série F (qui sont pratiquement toutes titulaires d'un baccalauréat 

F7 ou F71 , Biochimie ou Biologie) ; si dans leur immense majorité, 

les jeunes invités à poursuivre un cycle long technique à l'issue de 

la 3 ème iront préparer un baccalauréat F, si ce sont des garçons, 

un baccalauréat G si ce sont des filles, il semble que le phénomène 

de rejet de ces orientations traditionnelles, qui va faire aller les 

garçons en G2 et les filles en ·F7, soit essentiellement urbain ; les 

jeunes "déviants" de G2 comme de F7, sont en effet dans leur grande 

majorité, originaires de villes au moins moyennes. 

Si l'offre contribue, certes, à l'explication de 

ce phénomène (les sections F7-F7' sont concentrées dans les grandes 
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villes, les sections G2 sont elles plus disséminées), ce mouvement 

de ·balancier filles rurales en Gl/filles urbaines en F7, garçons~­

raux en FI,F2,F3/garçons urbains en G2 (en schématisant de façon ex­

trême un phénomène qui reste, rappelons-le, très largement minori­

taire) semble bien traduire aussi une attitude différente de la part 

des jeunes et de leurs parents ; ces derniers sont d'ailleurs le 

plus souvent employés dans le secteur tertiaire (employés, cadres mo­

yens). Ce seraient donc les élèves d'origine rurale et de milieux 

modestes qui s'orienterai~nt de la façon la plus conventionnelle, 

laissant aux autres le luxe de la déviance et de l'utilisation nuan­

cée de toutes les ressources du système scolaire. 

les variable.•' socio-culturelles : profession et diplêrœ des 

!J6Iellt5, et caractère boursier - ron · boursier 

Ces variables, que nous venons déjà de voir agir 

à travers les remarques précédentes, ont par ailleu~s des effets plus 

massifs et moins subtils. Lors des analyses des correspondances, le 

premier axe s'est toujours avéré discriminer les points en fonction 

de l'origine socio-culturelle, sans qu'il soit possible à ce niveau 

de distinguer l'impact de ces variables elles-mêmes et l'impact des 

séries de baccalauréat également bien discriminées sous cet angle, 

sur les orientations projetées alors sur le plan. Ceci a pu être fait 

grâce aux modèles, mais tout en introduisant ces différentes varia­

bles (C.S.P., diplôme etc ••• ) une à une vu leur collinéarité. 

Dans les modèles utilisé in fine, les variables 

s'avèrant les plus explicatives ont été retenues, ce qui ne signifie 

pas que les autres, dont elles sont les substituts partiels, n'aient 

pas encore d'effet dans une vague antérieure. Ceci pour dire qu'il 

serait arbitraire de trop insister sur le fait que, dans telle ou 

telle série, ce sera le diplôme du père plutôt que sa catégorie so­

ciale, ou la bourse plutôt que la taille de la famille, qui "sortent" 

dans le dernier modèle retenu. 
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Au premier niveau études/non études, les bac­

calauréats qui laissent apparaître les inégalités sociales les plus 

nettes sont les séries B et D ; mais si dans le premier cas (en 

B) toutes les catégories sociales s'avèrent significatives, ce qui 

témoigne d'une utilisation très nuancée de ce diplôme, enD ne se 

distinguent nettement des au}res que les catégories agriculteurs et 

ouvriers. L'origine sociale joue également en G, où ce sont surtout· 

les catégories intermédiaires (cadres moyens, commerçants-artisans 

et employés) qui sont .pénalisés, et en F où se distinguent de façon 

très prégnante les catégories privilégiées minoritaires dans cette 

série (les enfants de cadres moyens ou encore ceux dont la mère 

exerce un emploi de niveau cadre). L'origine sociale joue beaucoup 

plus légèrement en A (les cadres moyens et supérieurs poursuivant 

un peu plus souvent des études) et plus du tout en C et en E. Dans 

ces deux dernières séries, la variable diplôme du père s'avère plus 

explicative ; en C ce sont les jeunes dont. le~ pères sont peu diplô­

més (C.E.P. ou B.E.P.C.) qui sont pénalisés quant à la poursuite 

d'études longues, alors qu'en E c'est au contraire la minorité dont 

le père a le baccalauréat qui se distingue très nettement des autres 

par une probabilité supérieure de plus de lOO% de.poursuivre des 

études longues. 

L'effet net de la possession d'une bourse (dans 

le second cycle du second degré) n'est significatif qu'en E et en 

G, les boursiers abordant moins fréquemment des études. 

Les configurations sont donc très. variables se­

lon les séries quant au rôle de telle ou telle caractéristique du 

milieu socio-culturel du jeune : les enfants d'employés, toutes cho­

ses égales d'ailleurs, poursuivent des études supérieures pratique­

ment toujours avec un baccalauréat D, et très rarement avec un bac­

calauréat B ou G les enfants d'agriculteurs poursuivront, eux, 

des études assez souvent avec un baccalauréat G et beaucoup moins, 

de façon toute relative selon les séries bien sûr, avec un bac­

calauréat Bou D etc •.• Il est probable que des catégories sociales 

cernées de façon moins grossière s'avèretaièn~voir un effet encore 

plus significatif. 
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Les variables plus strictement économiques c~e 

le fait d'être boursier, ou non, jouent par contre plus lors du 

choix études courtes/études longues, notamment dans les séries où 

les _études longues abordables de fait sont soit très longues soit 

très aléatoires, c'est-à-dire enD et en A ; dans ces deux séries 

les élèves boursiers dans le second cycle feront plus fréquemment 

des études courtes. Dans cette même série A, les élèves de famille 

de niveau culturel modeste iront également nettement plus souvent 

faire des études courtes. 

En E,· on observe ce qui est peut-être l'indice 

d'orientation moins "désintéressée" chez ces élèves 1
, que ces mêmes 

jeunes dont le père n'a que le C.E.P. voire le B.E.P.C., quand ils 

font des études longues, se concentrent sur des filières aussi ef­

ficaces que "Mathématiques Supérieures Techniques" ou encore les 

Ecoles d'Ingénieurs et rejettent alors les orientations universitaires. 

Réciproquement, les orientations déviantes et in­

attendues (bachelier C en vie active ou en Faculté de Lettres, bache­

lier E en Médecine ou en Sciences-économiques) sont pratiquement tou­

jours le fait de jeunes de milieux favorisés ; mais si ce type d'o­

rientation est original, il n'est pas scolairement impossible ; par 

contre, les quelques cas d'orientation aberrants observés (bacheliers 

G en Faculté des Sciences ou de Médecine) sont toujours réalisés par 

des jeunes de milieux populaires que l'on peut penser être pour le 

moins mal informés. 

Pour ce qui est des orientations vers des filiè­

res pré-sélectives, on notera là encore de grandes différences de com­

portements entre les catégo.ries sociales : si, avec un baccalauréat C 

les fils d'ouvriers choisissent la promotion par les C.P.G.E. et donc 

la filière ingénieur, les fils ~ • empl.oyés ou de commerçants-artisans 

choisissent eux la filière "autre long" et dans leur cas élective­

ment les classes préparatoires aux Ecoles Supérieures de Commerce. 

1 Nous avons déjà noté antérieurement que les fils d'ouvriers titu­
laires d'un baccalauréat C allaient systématiquement plus souvent en 
C.P.G.E., ce qui conforte d'autant cette hypothèse. 
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C'est donc bien la variable origine sociale qui 

s'avère la plus efficace pour rendre compte des orientations, les 

déterminismes économiques, eÀ7ri~és de façon bien imparfaite par 

le fait d'être boursier, jouant, toutes choses égales d'ailleurs, 

surtout lors du choix études courtes/études longues. S'il est in­

contestable que certaines catégories sociales utilisent mieux_ cer­

taines séries de baccalauréat que d'autres (l'utilisation d'un bac­

calauréat général étant théoriquement liée à une poursuite d'étu­

des), les séries elles-mêmes, de par leurs débouchés objectifs se 

prêtent plus ou moins au jeu de ces inégalités : le panorama des 

diverses solutions envisageables à l'issue d'un baccalauréat E est 

incontestablement plus net (étapes successives de durée brève en­

visageables, caractère pré-sélectif des fÔrmations plutôt sécuri­

sant, etc .•. ) _que celui ouvert aux titulaires d'un baccalauréat B ou 

D. Certes, en fin de classe de troisième et de seconde, les indivi­

dus tendent à rejoindre les séries qui leur conviennent : les en­

fants d'agriculteurs et d'ouvriers seront nombreux en E et en G, sé­

ries qu'ils sauront bien utiliser et auront tendance à aller moins 

souvent en B, série qu'ils utilisent plus mal. Cela dit, il ne suf­

fit pas d'avoir tel baccalauréat en poche pour avoir envie de l'u­

tiliser dans les directions privilégiées qu'il offre. Ainsi les ba­

cheliers scientifiques, issus de milieux d'enseignants, ne cherchent 

pas à valoriser leur diplôme en direction du secteur industriel ou 

commercial et se réfugient donc sur l'enseignement, le secteur médi­

cal et paramédical. Au contraire, les enfants d'ouvriers choisiront 

plutôt des orientations vers le secteur industriel, n'abordant 

qu'avec méfiance la Médecine ou plus encore ce secteur commercial, 

qui lui attirera une forte partie des jeunes dont les parents travail­

lent dans le secteur tertiaire comme employés, cadres moyens ou com­

merçants-artisans. 

C'est quand la notion de choix a un sens, c'est­

à-dire que la gamme des orientations réalisables est la plus vaste -

à l'heure actuelle c'est le cas des bacheliers scientifiques notam­

ment des C - que ces "styles" d'utilisation sont les plus patents. 

Nous reviendrons, lors de l'étude plus systéma­

tique des processus de choix sur ce type de variable d'ordre psycho-
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social sans .doute un peu négligées jusqu'alors, de même que sur 

des notions comme la tolérance du risque, plus souvent prise en 

compte notamment par les économistes, qui semblent éminement va­

riables selon les milieux socio-culturels dont sont rssus les jeu-

nes. 

Notons enfin, pour finir, que nous avions de­

mandé aux bacheliers s'ils avaient des frères et soeurs dans l'en­

seignement supérieur, afin de détecter d'éventuels effets d'influ­

ence. L'exploitation de ce renseignement s'est avérée décevante 

80 % des jeunes n'ont pas donné de réponse à cette question (la ma­

jeure partie n'avaient sans doute effectivement pas de frères et 

soeurs dans l'enseignement supérieur), et les réponses obtenues ont 

donc 'été inexploitables statistiquement. Néanmoins un tableau croi­

sé regroupant les filières (I.U.T.-B.T.S., C.P.G.E. et autre long 

etc .•• ) montre que 25% des jeunes de notre échantillon ont pris une 

orientation analogue à celle d'un, au moins, de leur frère ou soeur. 

Ces analogies portent surtout sur les orientations en Médecine, Let­

tres, C.P.G.E. et "autre long", ~t moins sur les orientations en "au­

tre court!', Droit et Sciences. 

Quoiqu'il en soit, une étude plus précise n'au­

rait eu de sens qu'à condition de connaître, également les séries des 

baccalauréats possédés par ces frères et soeurs, tant il s'avère 

que l'action, indéniable, du contexte socio-culturel dans lequel vit 

l'adolescent ne joue que dans des limites restreintes du fait des 

orientations précoces dans des filières hiérarchisées, et de la sé­

lection indiscutablement pré-professionnelle qui en découle, organi­

sée de façon systématique à la fin du premier cycle du second degré. 

Dans un tel cadre, comme le note justement PERRENOUD (1970) "si le 

milieu soaial détermine largement l'entrée des enfants dans une fi­

lière déte!'l12inée, il p=att ne plus avoir autant d'influenae, une 

fois qu'ils sont engagés dans une telle filière. L'organisation du 

.système d'éduaation, au sens laPge, aanalise en outre les ambitions 

des adolesaents, en délimitant foPmeZZement, pour ahaque aatégoPie 

de statut saoZaiPe un aez>eZe de possibilités théoriques, et surtout, 

paP Za aoutume, un aez>eZe plus restreint de solutions protiaabZes". 
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IV. 4 • ELDlEN.I' DE OJMPARAISCN A VEr. D' AUl'RES EI'!JDES 

Pour les deux raisons majeures qfe nous évo­

quions dans l'avant-propos, représentativité imparfaite de notre 

échantillon d'une part, absence quasi-totale d'enquêtes longitudi­

nales analogues d'autre part, les comparaisons souhaitées avec 

d!autres travaux s'avèreront rares et plus fiables au niveau de 

l'étude des déterminants des orientations observées qu'au niveau 

des descriptions quantitatives globales. 

Dans un premier teinps, nous rapprocherons nos 

résultats de ceux obtenus à partir d'une exploitation spécifique 

de la bande informatique de l'enquête longitudinale de l'I.N.E.D., 

en ce qui concerne le passage secondaire/supérieur1 
• Puis nous nous 

reporterons aux enquêtes successives du Ministère de l'Education, me­

nées sur des cohortes de bacheliers entre 19'72 et 1975 notamment, 

afin de chercher à avoir, par ces sources différentes, une vision 

plus correcte de l'évolution éventuelle des phénomènes d'orientations 

tout au làng de ces dernières années. 

Nous en avons parlé, l'enquête lo~ngitudinale de 

1 'I.N.E.D. suit des élèves sortis de 1 'enseignement primaire en 

1962 ; l'observation faite dix ans après montre que 21,5% d'entre 

eux sont alors bacheliers (plus des trois-quarts ayant obtenu leur 

diplôme en 1969 ou 1970). Leur taux de passage dans l'enseignement 

supérieur (toutes filières incluses), de l'ordre de 80% est pra- . 

tiquement identique à celui calculé sur la cohorte des bacheliers 

76 (78,8 %). Nous ne reviendrons pas sur le fait que la promotion 

étudiée par GIRARD et BASTIDE (1973) n'a pas cheminé dans le même 

1 Cette exploitation de la bande I.N.E.D. a été menée par MINGAT 
(1977), qui l'a, lui, plus particulièrement utilisée pour tenter 
une analyse globale des scolarisations (en cherchant à expliquer 
l'âge de sortie du système éducatif). 
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cadre institutionnel que le nôtre, et qu'en conséquence des analo­

gies au niveau des chiffres et des modèles explicatifs doivent don­

ner lieu à des interprétations prudentes. 

Cette comparaison portera d'une part sur les 

analyses de régression réalisées à partir de la bande I.N.E.D., 

d'autre part sur les modèles construits, toutes séries confondues, 

sur notre cohorte, et ce en notant .bien que les variables dépendan­

tes. ne sont pas les mêmes. En effet, sur la cohorte bachelière de 

l'enquête I.N.E.D., c'est la durée moyenne des études entreprises 

après le baccalauréat (et non des alternatives en matière d'orien­

tations) que nous avons tenté d'expliquer, objectif d'ailleurs at­

teint dans des proportions assez satisfaisantes puisque près de 

40 % de la variance de la durée des études s'est trouvée expliquée. 

Le tableau suivant ne retient que les variables jouant significa­

tivement. 

Remarquons tout de suite combien l'âge de sortie 

du CM2 a, dix ans après, des effets encore très significatifs, et~ 

ce qui est tout à fait notable, ~es effets qui sont même légèrement 

plus forts que ceux des variables "a redoublé en second .cycle" et 

"a redoublé en premier cycle". Nous l'avions remarqué lors de l'étu­

de de la sélection en amont, plus les difficultés scolaires sont 

précoces, plus elles s'avèrent déterminantes pour. l'avenir. Comme le 

remarquent GIRARD et BASTIDE ( 1970) : "Z 'aptitude à s'insérer rapi­

dement dans Zes structures saoZaires commande toute l'orientation". 

Sur notre population de bacheliers 76, et au niveau du choix études/ 

non études, ce sera aussi l'âge auquel on parvient au baccalauréat 

qui va s'avérer la variable significative et non les caractéristi­

ques de déroulement du second cycle (qui jouera plus, elle, sur la 

poursuite d'études longues plutôt que courtes). 

Autre variable individuelle, le sexe, qui joue 

fortement chez les bacheliers 68-70 puisque les filles font, toutes 

choses égales d'ailleurs, 0, 7 année d '.études de moins que les gar­

çons. En 1976, cette variable ne .va pas jouer· au niveau du choix 

études/non études, mais surtout au niveau du choix études courtes/ 

études longues ; en homogénéisant les distributions des garçons et 
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Régression de la durée des études, dans la p::lpU].ation 
· bachelière (enquHe I.N.E.D.) 

(IV.lO) 

VARIABLE "OMISE" 
____ {E~~~E~~~~l-- ----~~~==------l----=~~FF===~~:~--l------~~~-------1 _ÇadE~~mol~~----+-----=-Q~~~-------~--~=--~~~~:~----

i 

PROFESSIONS 

LIBERALES & 

CADRES 

SUPERIEURS 

SERIE F-G 

COMMUNE RURALE 

CEG (fréq.ler 
------~lcl~l ____ _ 

_Ç~~E~~~~~~E~i~·-----=_Q~~Q _______ t---=--~~~~-~~----
-~~2!~l~~----~-- -----=_Q~~~------ ---=-~~~Q~~: ___ _ 

* * .. 
-~SEi~~lt~~E~----- -----=_!~!~------- ---=-~~~---------'* * .• 
Ouvriers -1,15 . 1 ~ . 10,0 

* ... * 
-~~~!~----------+-----=-Q~ZQ_______ ---=-!~~---------

"" * Age en 62 (fin CM2) - 0,32 9,9 

PARIS - 0,25 

Lycée 0,30 

-~~~~i~~-~~-~~-- _______ Q.z.:!Q _______ . 
-~-E~~~~~l~-~~-~l1~----=-Q~~! ______ _ 
A redoublé 1er cyc. - 0,24 

""" 3,1 

" .. * 1 + 6,8 
------------------. * * * : 
.:.--=--~~~---------' "lt" ---=--§~z ________ .:. 

-6,9 *"* 

* t significatif au seuil de 10 % 
"* ·t significatif au seuil de 5% 

* $ ~ t significatif au seuil de 1 %. 
2 Les coefficien.ts donnés dans le tableau donnent des mesures en an­
~ées de l'effet .de la variable et sont donc lisibles de façon très 
simple (un bacheliers A, par exemple, fait, toutes choses égales d'ail­
leurs, une année et demi de plus d ' études qu'un bacheliers FouG) . 
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des filles entre les diverses séries de baccalauréat (i!l3is --sans 

contrôler les autres variables) on voit l'écart de 0,66 année initia­

lement observé passer à 0,08, c'est-à-dire devenir quasiment nul. 

Si tant est que l'on puisse tirer des conclusions de données si hé­

térogènes, on peut faire l'hypothèse qu'en 1976 , si filles et. gar­

çons continuent à être détenteurs de baccalauréats de série dif­

férente et à s'orienter de façon qualitativement différenciée, à sé­

rie égale, il n'y a plus d'écart quantitatif dans les durées moyen­

nes d'études abordées par les uns et les autres 1
• 

Passons aux variables scolaires (mention au bac­

calauréat et surtout série) qui vont s'avérer encore plus déterminan­

tes. En 69-70, par rapport aux bacheiiers 'F et G pris pour référence, 

les bacheliers généraux ont tous des durées moyennes d'études signi­

ficativement plus élevées et se classent, par ordre de durée décrois­

sante, ainsi : D, C, A, B, E. P.ar rapport à nos données, il semble 

bien qu'il y 'ait eu des modifications non négligeables au sein des 

diverses séries scientifiques : en 76, au niveau de la poursuite 

d'études, de la poursuite d'études longues et de l'accès à des fi-,­

lières pré-sélectives de hau~ niveau, les bacheliers C sont incontes­

tablement les mieux placés, suivis d'assez près, ce_qui serait le 

changement .le plus notable, par les bachelie,rs E, les bacheliers D 

s'étant donc relativement "déclassés" et se trouvant à présent dans 

une situation plus proche des A et B ·plus que des C et E au moins 

en terme quantitatif (quant à la probabilité de faire des études, 

et de faire des études longueà), et toutes choses égales d'ailleurs. 

Le poids de la variable mention au baccalauréat est faible, et tout com­

me sur nos données, cé sont donc les variables séries du baccalauréat 

et origine socio-culturelle qui -s'avèrent les plus expiicatives. 

Si les ~atégories sociales se distinguent tou­

tes nettement de la catégorie de référence - cadres supérieurs et -pro­

fessions libérales - la situation des enfants d'ouvriers et d'agri­

culteurs est la plus particulière avec en moyenne une année d'études 

1 des nuances seraient à introduire en fonction des filières abordées 
les bacheliers scientifiques qui vont si souvent en Médecine se ré­
orienteront très fréquemment vers des filières paramédicales courtes 
alors que les bacheliers entrés ,en école d'ingénieurs auront eux une 
probabilité plus forte de faire 'eftectivement cinq ans d'études. 
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au moins, alors que les catégories intermédiaire~ voient l eur handi­

cap se situer plus au niveau d'une demi-année. Dans nos modèles, 

regroupant toutes les séries, c'est toujours la variable "diplôme 

du père" qui s'est révélée la plus efficace, mais on sait par ail­

leurs que la modalité "père sans diplôme", qui joue le plus forte­

ment dans le sens d'une non-poursuite d'études ou d'études courtes 

plutôt que longues, est liée de façon très significative aux seules 

C.S.P. agriculteurs et ouVriers. Variable mi-sociale, mi-géographi­

que, le type d'établissement fréquenté dans le premier cycle discri­

mine les élèves venant des e.E.G. par rapport aux élèves des lycées 

'(0,3 année d'études en moins ), et ce toutes choses égales d'ailleurs. 

En 1976, les élèves des C.E.S. et ceux des e.E.G. continuent de se 

distinguer des élèves de lycée s plus d'ailleurs dans l e sens d'études 

plus courtes qu' au niveau du choix é tudes/non études. Ce type de phé­

nomène devrait progressivement disparaître, et une étude récente · de 

l'I . N.O.P. portant sur des élèves scolarisés en troisième en 1973-74 

montre l'absence de poids de cette variable au ni veau des projets et 

des orientations effectives des jeunes à ce niveau (PELNARD, 1977). 

Les variables géographiques qu'il était possible 

de construi r e sur les donnée s de la bande I .N.E.D. é taient la t a ille 

de la commune de l'élève, la distance de cette commune par rapport 

à l'établissement de second cycle le plus proche , l'existence d'un 

é tablis sement d 'enseignement supérieur dans le département, l e t aux 

de scolarisation dans le supé~ieur du département. Sur les bacheliers 

69-70, seul le caractèr e rural de la commune a un impact décisif 

parmi l es autres vari ables de s c r iptives -des ressources scolaires l oca­

les, c ' est le taux de scolarisation dans le supérieur qui est la 

plus pertinente quant à l'explication de la durée des études entre­

prises par des bacheli ers, mais l'impact de cette variable est beau­

coup moins net que sur,. l a r égress ion des durées de s colarisat ion ·tou­

tes filières confondues, mené e par MÜIGAT (1977), citée ·pl,us tôt. La 

compara i son n' est pas aisée avec .les modèles , l es variables géogr a­

phiques construi t e s n' é tant pas l es mêmes. Ce l a dit nous y avion s 

relevé - nous y reviendrons plus loin pour t enter de les expliquer 

les différences de scol arisation (notamment du fait d 'entamer ou non 

une scolarisation dans l' enseignement supérieur) entre l es départements 
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de l'Académie, et ce indépendamment de leur caractère plus ou moins 

rural ou des caractéristiques socio-économiques d~ leurs populations. 

Cette composante locale présente dans les deux études, méritera un. 

examen approfondi. 

Par rapport à l'exploitation, sommaire, de la 

bande I.N.E.D., centrée sur l'explication d'un indice aussi gros­

sier que la durée moyenne des études entreprises, nos modèles suc­

cessifs, qui ont d'ailleurs aussi un caractère relativement grossier 

(si l'on fait l'hypothèse que l'étudiant prend simultanément en comp­

te au moment du choix toutes les alternatives possibles), ont l'avan­

tage de préciser le niveau d'intervention des variables déterminan­

tes qui sont globalement les mêmes. Ainsi, et pour ne citer que quel­

ques exemples, les variables géographiques joueront surtout au moment 

du choix études/non études, le sexe plutôt lors de l'alternative 

études courtes/études longues ; l'âge au baccalauréat jouera surtout 

au premier niveau et sera "relayé" par des variables du type "dérou­

lement du second cycle" au deuxième niveau, tandis que la série du 

baccalauréat sera un des déteEminants les plus prégnan~ ét les plus 

constants, à tous les stades de la décision d'orientation. 

IV.4.2. Recherche de ten3ances d'évolution 

Si la comparaison menée avec la cohorte des ba­

cheliers de l'enquête I.N.E.D. ne peut porter que sur les mécanismes 

des orientations, seul""un rapprochement (prudent) de nos données avec 

les enquêtes du S.E.I.S. peut permettre de poser la quest~on de chan­

gements éventuels dans les orientations des bacheliers entre, disons, 

72 et 76. Ces mouvements ne sauraient être observés qu'entre des grands 

types d'orientations puisque les enquêtes du S.E.I.S. ne prévoient que 

les cinq rubriques suivantes : I.U.T., B.T.S., C.P.G.E., Université, 

"autres orientations" (cette rubrique regroupant nos filières "autre 

long" ; "autre court", vie active et départ au service national). 
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Les orientations des bacheliers 76 de l'Académie de Dijon, 
et celles des bacheliers 75 (étude S.E.I.S) 1 

(IV.ll.) 

~~ UNIVERSI'rt ! :AUTRES 1 

, (sans dble C.P.G.E I.U.T. ! B.T.S. 'oRIENTAT.' 

1-;;;~:li~~-~~~~~ ~~~E:~L-t~-~~~-~: ~--~~-:--r-~~~--::~~~4~-~r---------
1 D~Jon (Bac. 76) ' ' ' ' : ' ' ' ' 
1------'--------- --------- -------- -------i-----+--------- ---------
l Etude S.E.I.S. 44 8 9 2 8 5 ! 10 4 ! 27 1 1 100 
i (Bac. 75) ' ' ' ' ' 

~ Ce chiffre recouvre et notre rubrique CPGE Lettres et Sciences et 
la rubrique "autre long" où les classes préparatoires commerciales 
et techniques sont majoritaires (d'où un poids plus faible des "au­
tres orientations"). 

Ce tableau frappe bien sûr de par les écarts mas­

sifs qu'il met en évidence notamment en ce qui concerne le poids des 

orientations universitaires stricto-sensu et par voie de conséquence 

celui des "autres orientations". Nous avons déjà cherché à évaluer 

l'impact qu'avait au niveau de la distribution des orientations à 

laquelle nous sommes parvenus, les particularités de l'Académie par 

rapport à la France entière, au moins en ce qui concerne les poids 

des diverses séries et des différentes catégories sociales. Les ef­

fets des corrections structurelles que l'on peut réaliser sont, nous 

l'avons vu, faibles, puisque jamais les orientations universitaires 

ne dépassent le chiffre de 31 %. 

De deux choses l'une, ou ces écarts ne sont que 

des artefacts dus à des techniques de collectes des données différen­

tes (et bien sûr aux particularités de notre échantillon)- Cette hy­

pothèse comporte certainement une part de vérité -, ou alors il peut 

s'agir soit d'une particularité régionale, soit d'une évolution toute 

récente puisque les deux distributions portent sur deux années dif­

férentes et successives. 

A la date où nous écrivons ce texte, l'étude sur les orientations des 
bacheliers 76 n'a pas encore fait l'objet de note d'Information du 
Ministère. 



- 176-

L'hypothèse d'une particularité régionale n'est 

pas absurde, et les études récentes font d'ailleurs ressortir forte­

ment les dimensions géographiques des scolarisations'· dimensions un 

peu estompées jusqu'alors par la prégnance des dimenstons socio­

économiques. Une étude réalisée par l'Echelon Statistique rectoral 

de l'Académie de Dijon faisait apparaître un flux d'entrée à l'Uni­

versité de Dijon nettement plus faible que la moyenne nationale (0,41 

contre 0,76), cet écart étant alors en partie expliqué par l'émigra­

tion de nombreux étudiants vers d'autres universités. En fait, les 

données dont nous disposons sur ces "mouvements migratoires" lais­

sent à penser que le taux d'e~trée calculé par l'Echelon Statisti­

que Rectoral sous-estime d'environ un cinquième le taux d'entrée réel 

à l'Université (toutes académies confondues) ; dans ce cas, ce taux 

avoisinerait alors 50 7., restant donc très inférieur à la moyenne na­

tionale. 

Nous reviendrons dans la partie traitant des fac­

teurs géographiques de l'orientation sur les raisons qui peuvent être 

invoquées à l'appui de tels é~art~·(dont la réalité reste d'ailleurs 

à confirmer par des méthodes plus rigoureuses). 

La seconde hypothèse, celle d'une évolution •.• 

dans l'espac~ d'une anpée semble plus irréaliste. Néanmoins on peut, 

comparant pour une fois des choses comparables, regarder si les en­

quêtes réalisées par les S.E.I.S., sur les orientations des bacheliers, 

entre 72 et 75, traduisent un lllOuvement analogue à savoir une baisse 

relative de la fréquence des orientations universitaires. On constate 

certes que par rapport aux années soixante, et depuis 70.-71, la crois­

. sance jusqu'alors très forte des entrées à l'Université s'est considé­

rablement ralentie ; une étude du S.E.I.S. explique ce ralentissement 

par une diminution du nombre d' é lèves des sections A et E surtout •. On 

pourrait rétorquer que la diminution du poids relatif de ces séries 

a ét é compensée par une montée des séries B, C et D qui ont aussi, no­

tamment la dernière des taux d'entrée à l'Université élevés. Cela dit. 

ce "ralentissement" de la croissance antérieure s e traduit néanmoins, 

entre 73 et 75, par un accroissement de 1,4% des orientations vers les 

filières universitaires, doublé d'une croissance l égère des filières 
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courtes (I.U.T. et B.T.S.) : + 2 %. On remarque la stabilité du 

poids relatif des orientations en C.P.G.E. et surtout la baisse des 

"autres orientations". Ce dernier phénomène, qui couche plus ou 

moins fortement les différentes séries (les D sont les plus durement 

touchés : - 13 %) a sans doute des causes multiples - fermeture des 

débouchés de l'Ecole Normale, apparition de sélection sévères à l'en­

trée de la plupart des filières paramédicales, difficultés d'inser­

tion p'ofessionnelle etc ••• -et a par ailleurs des conséquences va­

riables : les D, comme les A, se "replient" sur les études courtes, 

tandis que les C et les B se "replient" plutôt sur les études uni­

versitaires. 

Quoi qu'il en soit, cette seconde hypothèse 

semble bien infirmée, ce qui ne signifie pas que les diverses orien­

tations ne soient pas l'objet, de la part des jeunes, de "reclas­

sement'' qu'il est encore trop t?t pour ·apprécier. 

Pour le moment, c'est donc vers les aspects géo­

graphiques des scolarisations et des· choix que ~ous allons nous tourner. 
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V, LES FACTEURS 11ÉCOLOSIQUES111 DE L'ORIENTATION 

Dans cette partie, nous analyserons le poids des 

caractéristiques individuelles d'ordre géographique (département d'o­

rigine, taille de la commune. et distance par rapport à la ville uni­

versitaire) dans les orientations prises par les bacheliers, eu égard 

aux caractéristiques présumées des milieux auxquels ces individus ap­

partiennent. Bien que n'ayant pas, dans ce travail, construit à pro­

prement parler des vat-iables contextuelles 2 , nous pouvons nous deman­

der si les :oomportements individuels observés semblent influencés par 

la fréquence de ce comportement dans le milieu qui est le leur, ou 

plus largement s'ils sont influencés par la structure de ce milieu. 

N .1. LE POIDS DES ~ GE1JGRAPHicr;FS DANS LES ORIENrATIONS 

DES BACHELIERS 

Nous avons déjà eu !~occasion d'une part, de 

souligner l'impact des variables géographiques en amont de la clas­

se de terminale (et plus particulièrement à l'entrée dans le premier 

cycle du second degré), d'autre part, lors de l'examen détaillé de 

nos résultats, de constater le poids de ces variables.; il ne s'agi­

ra donc ici que de faire un résumé synthétique et de proposer des in­

terprétations. 

Nous avons constaté en premier lieu que le cri­

tère de la poursuite d'études après le baccalauréat discrimine bien 

les bacheliers en fonction de la distance de leur commune .de résiden­

ce à Dijon, ville universitaire de l'Académie, ainsi que de la taille 

1 Les facteurs (ou les variables) écologiques peuvent être définies 
comme des facteurs dont la valeur est sensiblement la même pour tous 
les. indiv~dus appartenant à une aire donnée. 
2 Les so~iologues qualifient de "contextuelles" les variables permet­
tant de caractériser le milieu auquel l'individu appartient ; par 
exemple la composition sociale d'un quartier, d'une classe etc •.•• 
Ces variables sont· construites sur des unités collectives. 
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de cette commune. 

Taux de non =ursuite d'études (ensarble de la :r.x:JOO.lation 
- bachelière) - v .1. "" " 

~----TA~~~-~~-~~~Q~-------t--DI~~lCE_PAR~~~-~-D~~Q~---1 ENSE}ffiLE 
;- 2000 h " 2- 10- plus _ i 10- 60- + 
;(rurale) 10 000 0 000 lOO 000 _i 10 km [ 60 km [lOO km lOO km 

i 25,9 21,9 
1 

18,7 

vu, en interaction 

9,3 1 6,5 1 26,1 1 15,0 25,9 
1 

21,2 

Ces deux variables sont d'ailleurs, nous l'avons 

ainsi, par exemple, la catégorie 10-60 km de 

Dijon, représente une ·zone fort rurale ce qui explique la -force rela­

tive du taux de non poursuite par rapport à la tranche 60-100 km qui 

recouvre la plupart des villes moyennes de Saône et Loire. 

L'indice synthétique "durée moyenne des études" 

fait apparaître des écarts aussi nets puisque," p"ar exemple, il y a 

plus d'une année d'écart entre les durées d'études des jeunes de 

zone rurale (2,4 années) et de ceux habitant Dijon (3,6 années). 

En fait, il existe une légère interaction entre 

les variables géographiques et la série du baccalauré"at préparé (no­

tamment sous-représentation du baccalauréat -B et à un degré moindre 

A en zone rurale, compensée par unè légère sur-représentation des 

baccalauréats D et G), qui impose de travailler série par série. Pour 

ce faire, nous disposons de deux approches : l'une, plus rigoureuse, 

qui est celle permise par les modèles, où l'impact des variables géo­

graphiques série par série .et toutes choses égales d'ailleurs peut 

être apprécié, mais sur les grandes dichotomies seulement (études/non 

études, études longues/courtes etc ••• ), l'autre plus fine, mais moins 

fiable à partir des données par classes d'établissement (si les orien­

tations y sont observées de façon très précise, la faiblesse des ef­

fectifs limite la portée des remarques que l'on peut en tirer). 

Sans revenir trop longuement sur les modèles, 

nous rappelerons seulement que, tous baccalauréats réunis, c'est 
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surtout au niveau du choix études - non études que les variables 

géographiques jouaient de façon significative, exprimées par le dé­

partement d'origine de l'élève : si les élèves de Dijon même venaient 

là encore en tête, on remarquait l'opposition entre le ~este de la 

Côte d'Or et la Nièvre d'ùne part, et l'Yonne et la Saône et Loire 

de l'autre, départements où l'entrée dans l'enseignement supérieur 

est la plus rare toutes choses égales d'ailleurs. Ensuite, série 

par série, que ce soit pour les choix, apparexmnent au moins, de même 

niveau (Lettres ou Droit pour les bacheliers A), ou pour les options 

plus fondamentales (le choix ét~des/non études après un baccalauréat 

scientifique), les variables "lycée" (lycée fréquenté en terminale) 

vont s'avérer plus pertinentes. La variable "département" ne joue 

pas chez les bacheliers E et A, peu en B et G, plus. en C et D ; D 

est la seule série où la taille de la commune ait un impact décisif 

à tous les niveaux : les ruraux font moins d'études, moins d'études 

longues et moins souvent Médecine. Les quelques constantes que l'on 

peut relever sont l'attirance des élèves de la Nièvre pour la Médecine, 

frappante par rapport à leurs condisciples de l'Yonne notamment,· la 

poursui te d'études plus fréquente chez les élèv·es de la Nièvre, sur­

tout par comparaison avec les lycéens de la Saône et Loire et de 

1 'Yonne. 

L'interprétation de l'impact que peut avoir une 

variable comme le département reste certes à faire ; il conviendrait 

de se poser, comme le font SEGRE et TANGUY (1967) la question de la 

légitimité du choix de l'aire "département", ce choix supposant que 

les variations internes aux départements, eu égard aux diverses varia­

bles, puissent être tenues pour négligeables "'!. 'homogénéit;é des ai­

res constituant l.es unités d 1anal.yse n'est pas seul.ement une question 

méthodol.ogique. EUe pose l.e probl.ème de l.a sign:ifiaation de aes aires 

par rapport au phénomène ét;udié''· Par rapport à cette question, perti­

nente, des éléments de réponse peuvent être trouvés dans l~s analyses 

de la variance des taux de scolarisation dans l'enseignement supérieur 

menées notamment dans le cadre de l'I.R.E.D.U. {LASSIBILLE, MINGAT, 

PERROT, 1978). Déjà, au niveau de l'enseignement secondaire, ORIVEL 

(1973) considérait les disparités dans les scolarisations comme "l.a 

aonséquenae d'un mil.ieu. fcrvo:ra:bl.e~ qui se aa::t'OOtêri.se esse:rrtiel.l.ement 
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par le niveau d'éà:uea"tion des parents, Z 'iuù:Jitat urbain et les at­

titudes vis à vis de la mobilité". Les taux de scolarisation dans 

l'enseignement supérieur se trouvent, eux, expliqués, pour une part 

importante", par trois variables significatives : "il s'agit de la 

struatUPe sociale (avec des scolarisations supérieures d'autant plus 

fortes que le pourcentage de cadres dans la population active dépar­

tementale est élevé), de Za structure suivant la taUle de la famil­

le (dont "la variance départemental-e est rel-ativement élevée d'une 

part, avec des scol-arisations d'autant moins fréquentes que la tail­

le moyenne est plus importante d'autre part) et enfin de l'existence 

sur place d'une université (qui' a un effet positif significatif sur 

la scolarisation départementale)" (LASSIBILLE et al., 1 978). 

Comment, à, 1' aide de ces éléments expliquer 1 'ac­

tion de telle ou telle variable géographique dans l'Académie de Dijon? 

Certes la particularité des orientations des dijonnais n'est pas in­

attendue puisqu'aussi bien ils cumulent tous les avantages ci-dessus 

fort pourcentage, par rapport aux départements de l'Académie, de 

catégories aisées (plus de professions libérales", cadres supérieurs 

et cadres moyens), urbanisation évidente, sous-représentation des fa­

milles nombreuses, existence sur place d'une. université. Par· contre 

les trois départements qui, avec la Côte d'Or, composent l'Académie, 

ne semblent pas a priori discriminables pa~ ces critères : le poids 

des catégories sociales favorisées y est le même (tout au plus, dans 

les catégories moins favorisées, ~ompte-t-on plus d'agriculteurs dans 

la Nièvre et d'ouvriers dans la Saône et Loire, d'après le recensement 

de 1975) ; l'inexistence d'université y. sera la règle, mais la repré­

sentation des autres formations (classes préparatoires de type M.S.T. 

ou E.S.C.A.E., spécialisation B.T.S., écoles d'infirmières), est très 

variable puisqu'il y a quatre fois plus de S.T.S., par exemple, en 

Saône et Loire que dans la Nièvre ou dans l'Yonne ; il faùt dire qu'à 

cette offre plus fournie correspondent des" effectifs de bacheliers 

également plus nombreux, mais le rapport des effectifs entre la Saône 

et Loire et la Nièvre et l'Yonne ne dépasse jamais trois, que ce soit 

pour les bacheliers toutes séries que pour la sous-population des ba­

cheliers dè technicien ; saul le degré d'urbanisation distinguerait 
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la Saône et Loire de la Nièvre et de l'Yonne. 

Pour dépasser le caractère trop global de cette 

première approche, il est nécessaire d'examiner les orientations dé­

taillées prises par les différentes classes d'élèves incluses dans 

l'échantillon, tout en gardant à l'esprit qu'à ce niveau de partition 

les effectifs deviennent faibles et le poids des facteurs contingents 

inévitable. 

V. 2. LES ORIENI'ATIONS PAR CIASSES 

Parlons des faits :<les orientations des élèves 

des classes suivies se distribuent de façon extrêmement contrastée à 

baccalauréat égal. 

La première hypothèse qui se présente pour tenter 

d'expliquer ces phénomènes est l'existence d'"effets d'offre", c'est­

à-dire le caractère spécialement attràctif d'orientations existant 

localement. Si en effet l'offre joue bien évidemment de façon directe 

par l'existence ou non de places, par le contingentement de 

ces places etc ..• elle exerce également un impact non négligeable en 

raison de son hétérogénéité géographique, particulièrement nette au 

niveau de l'enseignement supérieur. Ces effets d'offre'qui ne peu­

vent certes être manifestes que pour des filières relativement dis­

séminées (les préparatoires de type E.S.C,:A.E., les I.U.T. et les 

S.T.S., les écoles d'infirmières), peuvent être masqué"s par des ef­

fets de concurrence quand il existe sur place de nombreuses alterna­

tives (ce qui, dans l'Académie, n'est la cas qu'à Dijon même). En 

fait, il y aurait lieu de distinguer trois zones géographiques 

1/ l'agglomération dijonnaise qui offre l'ensemble des formations pos­

sibles et où par conséquent ces formations sont en concurrence ; 

2/ les zones où il n'existe aucune offre locale et donc aucune concur­

rence ; 3/ les villes où il existe une offre< locale spécifique, telle 

ou telle filière, à l'exclusion des autres. 
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Si les implantations locales n'exerçaient aucun 

effet attractif sur les scolarisations, les flux en direction d.os di­

verses formations deVraient être d'importance similaire dans les 

trois zones. Le tableau suivant montre qu'il n'en est rien et que, 

dans la troisièmè zone, une offre locale opposée à une offre éloi­

gnée exerce un attrait net sur les lycéens originaires de cette zone 1 

(tableau V.2.). 

ORMATION C.P.G.E. l PREPARATION I.U.T. B.T.S. ! B.T.S. ~ 
----------- ;f!"a!J!.=.LJ __ _!!ux '!';.SCAE _____ .l!!~~:!!h) fte!!.=.l 1 (se~!!.:1j 

: Série Bac C ! B C E B l F , i 
: ~~lomé:ation = 45 % 5 % 14 % 19 % 5 % 20 % 1 
' dJ.,onnaJ.se 1 
~-~;::-(~:~;:-~::-- --------~----------- ------ ------.,.-------
1 Dijon) où existe 13 % • 39 % 32 % 47 % L 52 % 

_une offre locale 14 % ----------- ------ ------- -------

!autrecas(pas 4 % 13 % 21% 6% 23% 
! d'offre locale) ' 
~-~~::::-~~;::::- .. -~;-~- f--~----;;-~-- --;;-~- --7~-~-- r--;~-

Le cas des élèves accèdant aux classes prépara­

toires scientifiques est un peu particulier dans la mesure où la 

classe d'élèves de C dijonnais retenue dans,' l'échantillon fait par­

tie du seul lycée qui englobe également ces classes préparatoires ; 

nous avons d'ailleurs vu avec les modèles combien le fait d'être sco­

larisé dans l'établissement même où est assurée cette formation pres­

,tigieuse augmente, toutes choses égales d'ailleurs, la probabilité 

d'y accèder. Ce cas mis à part, l'attraction de l'offre locale est 

particulièrement nette pour les sections_ de techniciens supérieurs 

qui, rappelons-le, fonctionnent dans- des établissements de second cy­

cle : pour les élèves des villes concernées, effectuant leur classe 

terminale dans ,le même lycée. le passage secondaire-supérieur est 

donc extrêmement peu coûteux puisqu'il .s'effectue sur place cet 

1 On trouvera ci-après u:ne carte des principales ressources scolai­
res de l'Académie-de Dijon et des Académie limitrophes. 
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l?FJN:ImU;S RESS:XJICES 9XliAIRES DE 
L'~ DE DIJON El' DES ACADAM1ES 
Lim:TooPHES (V.3.). •1 REH1Si: 

Université 
!. U. T. secteur 

ti aire 
secteur 
da ire 

1 

\ HAUTE 

efTROYESI: ' 1 

I.U.T. ,• 
secteur ter- / 
tiaire ' 

ecteur secondai re 1 

p; ESCAE J 
.'Université 

,' I .l.I.T secteur seco~d~.ir 
, secteur tert1a1re 

--.... _ .............. ' , p MST 
',, ,· ... 

, __ ,, : P. ESCJ.'.E 
'--• CPGE 

p. ESCAE •• •}..', BTS secteur seco~d~i re 
Secteur se con- r ... , secteur tert1 a1 re . •SAONE ....__ 
da1re \EITOIRE --,, 
secteur ter-

1 
' ____ _ 

ti air: \cHALON : , 
!NEVERS)· :P.'M$T' _ P. ESCAE- BTS.s~c-

-' tèur secondaire et tert1a1re 
--·- CLUNY : 

I.U.T. secteur 

, .. -.... , 
, ' , ', 

\ 

\ 
PUY DE DOHE """- --- .. ..,. .. 

1 CLE~~ONT FERRAND! : 

• 
Universités I - II - III. 

secteur secondaire 
secteur tertiaire 

P. MST- BTS secteur secondaire 

\ 
\ 

: IIiQli) • 
\universités I -
~I - III 
' l~ U. T. secteurs -------

•1 r: S::-:fl.-=-IN:-::T:-::::E=TI;-::E:::ri::;,NE~l : 

Université 
I.U.T.sect~urs Sec. e 
~e. 

-~ -. 

et Te1 
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aspect particulièrement attractif, au moins pour certaines catégo­

ries sociales, des sections de T.S. a été souligné par PAt~ (thèse 

à paraitre) qui note, sur un flux d'entrée en première année de 

S.T.S. une proportion de 44 7. d'étudiants provenant de la ville 

même où est implantée cette section préparatoire à un B.T.S. ; 

cet effet est moins net pour les classes préparatoires de type 

E.S.C.A.E. et pour l'I.U.T. non dijonnais :bien que sur place, ces 

filières soient assurées dans des établissements autonomes et tou­

chent par ailleurs un public plus vaste et moins "pré-orienté" que 

les S.T.S. 

V.2.2. ~!~~-~:~~!~~~-~!!:~~-~-C-~2.:;1-~~~_:'~ 
effets ? 

En fait, on observe qu'en l'absence de toute 

offre locale, les élèves d'une même classe adoptent des comporte­

ments très typés - il n'est pas rare de voir la moitié de la clas­

se prendre la même orientation - et ce dans des directions fort dif­

férenciées selon les établissements fréquentés. 

Nos données sont certes trop limitées pour 

trancher de façon péremptoire, mais il semble bien que les établis­

sements suscitent des pratiques différentes : dans l'ensemble cela 

èst surto~t visible au niveau du poids respectif des orientations en 

vie active et en I.U.T.-B.T.S., quelle que soit la série ; par exem­

ple, dans les établissements de la Nièvre, la poursuite d'études 

techniques courtes semble systématiquement "encouragée" par rapport 

à l'entrée en vie active, l'inverse étant vrai pour la plupart des 

établissements de l'Yonne. Les établissements semblant ainsi "se 
'· 

mefier" de ce type d'orientation sont aussi ceux qui préfèrent à 

l'université des filières élitistes du type classes préparatoires 

ou pragmatiques du type E.S.C.A.E. (mais il faudrait en la matière 

éliminer tous les effets d'offre ce qui est impossible). 

Les "effets de classe" seront plus nets, et en­

core moins fiables, vu la faiblesse des effectifs à ce niveau, c
1
ol!lllle 
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le montre le tableau suivant (il s'agit de classes appartenant à ia 

deuxième zone, là où aucune offre locale n'est offerte) (tableau V.4.). 

SERIE 1 ETABL • .!: 1 ORIENTATION LA PLUS FREQUENTE FREQUENCE ~fOYENNE DE CETTE 

A CharolleJ Fac. Lettres & SC.Hum.: 45% Fac. Lettres & Sc. Hum. : 26% 
-:o-----4------------------------- ------------

A Montceau- nA t" 45 ., "A n 26 ., les Mines utre cour : " utre court : ,. 
-------i'-""'"----------------------------- ---------------------

B Semur Fac. Droit, Sc. Eco. : 50 % Fac. Droit, Sc. Eco. : 22,5 % 
------- ------------------------------~-----------~-------------------

c Auxonne Fac •. Sciences : 50 % Fac. Sciences : 17 % 

-------- ~----------------------- -------------------------------
D Brochon Fac. Mêdecine-Pharma. : 41 % Fac. Mêdecine-Pharma. : 26 % 

1--------- ------------------------- --------------------------
E Dijon I.U.T. (secondaire) : 75 % I.U.T. (secondaire) : 23 % 

------- ---------------------- ----------------------------
G Clamecy B.T.S. (tertiaire) : 47 % B.T.S •. (tertiaire) : 6 % 

Les dimensions de ce type de phénomène sont cer-

tainement multiples : 

. d:i.nensions psycho-sociales propres au groupe classe (phénomène 

d'influence) ou psychologiques, appuyées parfois sur des facteurs très 

contingents : s'il peut être gratifiant pour les élèves de G de la 

petite ville de Clamecy d'aller préparer un B.T.S. à Nevers, les élè­

ves de G déjà scolarisés à Nevers préfèreront souvent, à la poursuite 

d'une scolarité sur place, l'entrée sur le marché du tra~ail. De même 

on verra les éièves de G de.Beaune aller préparer un B.T.S. à Dijon 

tandis que les G dijonnais "bouderont" qu-elque peu le B.T.S. existant 

dans leur lycée d'origine - Gestion, Comptabilité - pour aller chercher 

à l'I.U.T. une formation assez voisine. L'effet attractif ou disuasif 

de l'offre locale est donc variable, un des facteurs de cette varia­

ble étant, aux dires des élèves, le f~it d'avoir été interne durant 

le second cycle, effet en l'occurence disuasif (on a alors envie de 

"changer d'air"). 
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• dimensions sociologiques multiples! quels sont les enseignants1, 

quelle image renvoient-ils d'eux-mêmes à leurs élèves - ils ne man­

quent en général pas de leur faire connaitre leurs probabilités de 

réussite dans les diverses voies possibles, insufflant parfois un 

certain "défaitisme" aux élèves de G par exemple ont-ils ou non le 

monopole de l'information sur les filières post-secondaires 7 Quels 

sont~ de façon corollaire, les réseaux d'information ; y-a-t-il no­

tamment des élèves de S.T.S. ou de préparatoires M.S.T. scolarisés 

dans le même établissement ? Ce type de contingence matérielle jouera 

aussi sur la façori dont~les élèves recevront l'information: les élè­

ves de E, par exemple, constituent "l'élite scolaire" d'un lycée tech­

nique, alors que leur situation est tout autre quand ils sont scola­

risés dans un lycée polyvalent. Il e<~t certain que, comme le remar­

quait à un niveau moins avancé du cursus, LATREILLE (1966), "Z.a struc­

~ des établissemen~s rend pZ.us ou moins acceptabte tet ou tet type 

d'orientation". 

Quels sont, par ailleurs, les groupes de réfé­

rence des jeunes ? ; ainsi les bacheliers des régions minières de 

Saône et Loire se comparent à leurs camarades du même âge entrés dans 

la vie active depuis déjà quelque temps et pensent qu'"à dùc-huit =~ 

on a Z.'âge de travailler", alors qu'à Dijon, il semble évident que 

''maintenant, tout te monde va à t'Université". Nous avons là l'exem­

ple d'un effet contextuel probable : la fréquente d'un comportement 

dans le milieu ambiant exerçant une influence sur les décisions indi­

viduelles. Là encore, il s'agit d'un phénomèrie connu depuis longtemps 

dans son enquête sur la cohorte ayant quitté le CM2 en 1962, GIRARD 

remarquait que "la proportion d'enfan~s de postiers par e;J.)Bmpte, ou 

même d'instituteurs qui aec~dent à t'enseignement du second degré 

est plus élevée, à grade égal.e, à la vilZe qu'à Za campagne", ce qui 

était un exemple typique d'effets contextuels, jouant en la matière 

de façon relativement auto-cumulative. 

1 On sait par ailleurs (MINGAT, 1977) qu'au moins sous l'angle de 
leur grade et de leur statut, les enseignants se distribuent fort 
inégalement notamment entre Dijon et sa proche banlieue et les zones 
plus reculées de l'Académie. 
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Du contexte social, de sa structure, de son 

cloisonnement, de sa stabilité, va dépendre également la diffusion 

de l'information : i'llformations sur le système éducatif et ses -

"dernières nouveautés", sur les possibilités de débouchés etc ..• 

ainsi, on remarque que les filières nouvelles et/ou plus pragmati­

ques et "rentables" sont empruntées plus souvent par les jeunes des 

villes alors que ceux des gros bourgs ruraux vont s'orienter de façon 

plus conventionnelle à savoir, essentiellement dans les Facultés de 

Lettres et de Sciences, et les Ecoles Normales d'Instituteurs. Et ce­

ci se manifeste de façon assez stable et cohérente quelle que soit 

la série : si à Charolles les littéraires vont très souvent en Facul­

té de Lettres (45 %) et peu en Droit, les scientifiques (D) iront, eux, 

plus en Faculté de Sciences qu'en Médecine ou Pharmacie ; la situa­

tion inverse s'observe à Dijon où, pour les littéraires, l'orienta­

tion la plus fréquente est le Droit et pour les bacheliers D, la 

Médecine. Il y a donc un certain parallélisme entre les orientations 

Lettres et Sciences d'une part, Droit et Médecine de l'autre, chez 

les littéraires et les scientifiques. 

Il est intéressant de rapprocher cette constata­

tion émanant de données individuelles statistiquement peu fiables, 

des taux de scolarisation observés à un niveau global dans telle ou 

telle discipline grâce à l'enquête de l'I.R.E.D.U. citée {LASSIBILLE 

et al., 1978) : un parallélisme analogue est constaté entre les taux 

départementaux de scolarisation en Lettres e~ -séiences d'une part, 

Droit-Sciences économiques et Médecine de l'autre, parallélisme qui 

renvoie, d'après les auteurs, à la structure sociale et notamment à 

la place relative des catégories ,sociales de niveau élevé, propre à 

chaque département. Et certes. il ne faudrait pas oublier que les 

classes, comme les établissements, sur lesquels nous travaillons ne 

sont pas normalisés quant à l'origine sociale des élèves qui les fré­

quentent. Néanmoins, et nous revenons une fois encore à l'existence 

probable d'effets contextuels, cette tendance des jeunes des gros 

.bourgs {pour ne pas dire des ruraux) à s'engager massivement dans 

les voies les plus conventionnelles et souvent par ailleurs les plus 

encombrées, se manifeste peut-être en fait quelle que soit l'origine 
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sociale des élèves. Une étude de BOUDON et BOURRICAUD (1968) sur les· 

choix professionnels des lycéens de l'Académie de Bordeaux, souligne 

ces différences d'information et par là d'orientation entre lycéens 

urbains et lycéens ruraux, quelle que soit par ailleurs leur origine 

sociale ainsi "les filles de la eC!l!'ip{lg7'..e sont beaucoup moins bien 

informées que leurs eamarades de Borde~ sur les possibilités pro­

fessionnelles offertes après le baeearauréat : à la eampagne, quand 

on est d'un milieu eulturel élevé, et qu'on ne peut se eontenter 

d'une profession subalterne, la seule possibilité qui apparatsse très 

nettement est de eommeneer des études supérieures ; par eontre· à la 

ville, les élèves sont mieux informés sur les possibilités profes­

sionnelles offertes à eeux qui ne veulent pas se laneer dans des étu­

des supérieures longues, eoûteuzes et souvent aléatoires" •. 

Plutôt donc que de conclure au vu des données 

si fragiles à l'existence d'effets de classe et/ou d'effets d'établis­

sement, il nous semble que 1 ' .. analyse sociologique peut aller assez 

loin daas l'explication de ces phénomènes, en termes d'effets contex­

tuels. C'est d'ailleurs la conclusion à laquelle étaient parvenus 

SEWELL et HAUSER (1975) au terme de leur étude longitudinale : après un 

·etamen des variances intra et inter-écoles eu égard aux projets d'avenir 

des jeunes, ils concluent que l'essentiel de la variance est due aux 

différences entre les populations des différentes écoles plus qu'à 

des effets spécifiques aux établissements . 

• des dimensions socio-éconamiques sont certainement également à 

l'oeuvre bien que les études citées not~~nt celle d'ORIVEL, au ni­

veau du second degré, concluent à la faiblesse relative de leur im­

pact, tout en soulignant par ailleurs le poids de variables liées à 

la situation économique comme les ha~itudes migratoires ; le contex­

te local peut rendre imaginable ou non l'obtention d'un emploi sur 

place, habituel et obligé l'exode vers une (plus) grande ville etc ••• 

A côté de ces flux qualitativement très tran­

chés vers telle ou telle filière, émanant de groupes repérés par 

l'établissement fréquenté en classe terminale, il existe des "mouve­

ments migratoires" quantitativement importants que l'on peut étudier 
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dans un premier temps, de façon micro-économique, en repérant les 

individus par leur adresse et en rapprochant cette dernière du lieu 

des études. 

V .3. "LES M:XlVEMENI'S MIGRAWI:RES" DES BI\CHELIERS R:l~JRSUIVANI' 

DES ETODES 

Partons des comportements des étudiants : un 

tiers des bacheliers abordant des études supérieures s'orienter vers 

une Académie autre que Dijon. ·ce pourcentage varie assez nettement se­

lon la série du baccalauréat possédé : il est beaucoup plus fort chez 

les bacheliers scientifiques (42 % chez les E, 41 % chez les C, 39 % 

chez les D) que chez les bacheliers littéraires (27 % chez les A et 

B) et de techniciens (27% chez les F, 20% chez les G). Remarquons 

que cette proportion est plus forte que "l'indice de mobilité moyen" 

rapporté par PAUL (thèse à parattre) soit 26,6 % en 1967-68 pour les 

filières universitaires (c'est dire qu'en moyenne et au niveau natio­

nal, sur cent étudiants, plus de vingt-six étaient scolarisés hors de 

leur académie d'origine). 

On peut chercher la raison d'être de ces phé­

nomènes migratoires dans deux d~rections : est-ce un effet d'offre -

les bacheliers vont-ils chercher ailleurs ce qu'ils ne trouvent pas 

dans l'académie- ou est-ce un effet de distance- les bacheliers 

s'orientent-ils vers l'université la plus proche, indépendamment des 

limites administratives ? 

L'effet d'offre existe : il est particulière­

ment net chez les bacheliers scientifiques C et E qui ne disposent, 

dans l'Académie, d'aucune école d'ingénieurs accessible au niveau du 

baccalauréat (de type I.N.S.A. ou E.N.I. pour la plupart) ; ils iront 

également poursuivre ailleurs des études spécialisées (Génie civil, 

Informatique, Génie chimique, etc ... ) en I.U.T. ou S.T.S., non re­

présentés dans l'Académie. Cet aspectcon~raignant de l'offre ap­

paraît. moins nettement pour les bacheliers littéraires si ce n'est 

pour des fornîations assez rares CO!IIIIIe les disciplines artistiques, 

les B.T.S. "Tourisme" ou "Commerce international", les options 
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"Gestion du Personnel" des départements "Gestion des Entreprises et 

des Administrations" des I.U.T., etc ••. 

Néanmoins, et de façon plus générale, on peut 

se demander si, indépendamment de tout aspect "distance", les étu­

diants se règlent exclusivement en fonction de la structure quantita­

tive de l'offre et/ou aussi en fonction de son hétérogénéité qualita­

tive. Cette dernière ne recouvre pas seulement la notion vague de 

"prestige" attachée à telle ou telle université - phénomène qui n'est 

d 1 ailleurs pas négligeable comme le montre l'enquête récente de 

l'I.R.E.D.U. citée {LASSIBILLE et àl., 1978) -, mais aussi les infor-

mations dont peuvent disposer les étudiants sur la sévérité de la sé-

lect ion à l'entrée {ou.pendant) des études visées. Savent-ils que se-

lon les départements, le taux de sélection à l'entrée d'une Ecole Nor-

male peut varier du simple au double, ou ·que pour un même département 

d'I.U.T. les chances d'admission varieront, d'un I.U.T. à l'autre, 

dans des proportions encore plus grandes ?, et une fois entrés dans 

un I.U.T., comme dans une université, savent-ils que là encore les 

taux de réussite en cours d'études sont éminement variables (de même 

que les modalités de l'échec) ? Ces disparités dans la sélection ou 

la pré-sélection, qui introduisent des inégalités géographiques impor­

tantes, sont encore assez peu connues - ne· serait-ce que des chercheurs 

eux-mêmes - et il est difficile d'évaluer leur impact éventuel dans 

les décisions individuelles. 

L'hétérogénéité quantitative et qualitative de 

l'offre joue donc un rôle incontestable mais insuffisant à lui seul 

pour rendre compte de façon satisfaisante des mouvements migratoires 

observés puisqu'aussi bien chez les littéraires que chez les scienti­

fiques, un bachelier sur deux sort de l'Académie en dehors de toùte 

contrainte due à l'offre (c'est-à-dire pour suivre une formation exis­

tant dans l'Académie) dans son sens quantitatif. 

Qui sont-ils et où vont-ils ? Le second volet de 

la question renvoie aux problèmes d'hétérogénéité de l'offre évoqués 

ci-dessus. Le tableau suivant résume les destinations par grands types 

d'orientation {en pourcentages) (tableau V.S.) 
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I.ocalisation géogra;:hique des principales orientations. (tableau V ,5) 

: AC4!JEMIESp; · Cler- Lyon !Besançon RNar;cy Paris Orléans i Grenobl~ Autre~ TOTAL 
iFILIERES l.JOn mont 1 !& e1.ms !!<,· Tours:, , 1 ~..._ l 

Toutes 
filières 

2,5 lOO 

----- -------
3 lOO 

----- -------
4 100 

----- -------
1 100 

5 Il i 3 9 1 1 3 100 

Avant d'interpr~ter ce tableau, remarquons pour 

ne plus y revenir, que des effets diéchantillonnage peuvent en biaiser 

les chiffres : si par exemple les bacheliers E et F qui par ailleurs 

vont souvent en I.U.T., se trouvent concentrés dans le Sud de la Saône 

et Loire, ils vont donc migrer fréquemment vers Lyon ; cela ·peut expli­

quer aussi des constatations plus prééises à première vue surprenantes 

comme la désaffection d'I.U.T. tel celui de Bourges, quand on sait, 

d'une part que son département "Génie mécanique" dispose d'une clientè­

le potentielle assez réduite dans la Nièvre - il n'y a pas de classes 

de F de la Nièvre dans notre échantillon-, d'autre part, que les élè­

ves de B, C, D de Nevers ou Cosne-sur-Loire, plutôt que de rejoindre 

le département "Gestion des Entreprises" de ce même I.U.T. seront par­

•ticulièrement sensibles à l'existence à Nevers même, d'une classe prépa­

ratoire aux E.S.C.A.E. 

Malgré ces réserves, ce t~bleau et les données 

plus détaillés à partir desquelles il est construit, permettent d'avan­

cer un certain nombre de remarques. Si globalement ce sont les Acad~­

mies de Lyon et Paris qui attirent le plus les migrants, cette attrac­

tion est nettement modulée en fonction du type d'études entreprises. 

Pour ce qui est des filières universitaires stric­

to sensu {I.U.T. exclus), on remarque que les migrations les plus 

courantes sont le fait des étudiants en Médecine (taux d'émigration 
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de 34 %), attirés en premier lieu par Lyon, ou encore d'étudiants en 

Sciences, les étudiants les plus sédentaires étant ceux inscrits en 

Lettres et Sciences humaines. Les Universités parisiennes, qui n'at­

tirent pas plus que Clermont ou Lyon, vont recruter surtout dans des 

filières spécifiques (études théâtrales, architecture) et, à un de­

gré moindre en Droit et Sciences politiques. Les futurs étudiants 

d'I.U.T., sont à l'inverse des étudiants abordant une filière uni­

versitaire _longue, ceux qui vont, de gré ou de force migrer le plus 

fréquemment puisque seulement 42 % des orientations de ce type vont 

se faire dans l'Académie même. L'Académie de Lyon vient nettement en 

têt~ suivie, c'est une originalité, des Académies -de Reims et de 

Nancy ; Paris, dans ce type de filière, obtient un score très faible 

bien qu'offrant une gamme de spécialités encore plus riche que Lyon 

ou Reims. Peut-être les futurs étudiants d'I.U.T., assez avertis des 

problèmes de pré-sélection puisqu •"une enquête récente du S.E. I. S. 

montre qu'environ 40 % d'entre eux présentent des candidatures multi­

ples, estiment-ils qu'à priori la pré-sélection doit être plus sévère 

encore à Paris qu'en province, ou encore, et plutôt, ce type de pu­

blic plus sensible à l' aspect "coût" des études préfère-t-il d'em­

blée des villes universitaires moyennes dans la "mesure où elles sont 

aussi accessibles que Paris, et où le cr'itère "prestige" de l'établis­

sement n'intervient plus, la migration n'ayant alors qu'une fonction 

strictemen-t utilitaire. 

La rubrique "Ecoles" est pour le moins hétéro­

clite puisqu'elle regroupe, pour moitié des effectifs, les Ecoles 

normales et les Ecoles d'Infirmières dont les étudiants restent pra­

tiquement tous dans l'Académie, et pour le reste essentiellement des 

des Ecoles d'Ingénieurs dont tous les étudiants migrent d'une part, 

et des Ecoles de Pr~paration aux Carrières sociales ou touristiques 

pour lesquelles la situation est moins tranchée de l'autre. L'Acadé­

mie de Lyon vient nettement en tête pour les Ecoles d'Ingénieurs, sui­

vie par l'Académie de Besançon, tandis que l'Académie de Paris qui 

n'est en l'occurence qu'en troisième position, accueille plus souvent 

les étudiants préparant des formations sociales ou encore artistiques. 

Enfin les classes préparatoires (élargies aux 

préparatoires aux E.S.C.A.E. et aux classes de M.S.T.) font l'objet 
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d'une concentration nette des flux migratoires vers Lyon et Paris, 

Lyon recevant tous les candidats aux préparatoires vétérinaires et 

bon nombre de candidats aux préparatoires scientifiques tandis que 

Paris reçoit tous les littéraires et tous les commerciaux. 

Dans l'ensemble, il semble se dégager de ces 

fluX migratoires des tonalités différentes : vont vers Reims les étu­

diants utilitaires visant essentiellement une place en I.U.T. ; vont 

vers Lyon les futurs médecins et de nombreux scientifiques de tous ni­

veaux (des préparatoires vétérinaires aux I.U~T. en passant par les 

écoles Ecoles d'Ingénieurs) ; enfin visent Paris les "marginaux" : 

étudiants des disciplines artistiques, é~udiants de Sciences politi­

ques, étudiants de Préparatoires littéraires, bref des migrants sen­

sibles à l'originalité de l'offre parisienne. L'utilitaire, le sé­

rieux, l'original cette trilogie reste certes excessivement schémati­

que car enfin il s'agit de voir aussi qui va où. 

Si l'on classe les établissements par départe­

ment et en fonction de leur distance (éventuellement modulée par 

l'accessibilité) par rapport à la ville université (Dijon), on peut 

essayer de situer les "ruptures géographiques_" à partir desquelles 

l'émigration devient la règle. Le tableau de la page suivante donne 

la distribution des orientations en pourcentages~(tableau V.6.). 

La distribution géographique des élèves de Côte 

d'Or présente moins d'intérêt puisque dans l'ensemble plus de 86 % 

des élèves restent dans l'Académie ; les variations entre les divers 

lycées sont d'importance minime : tout au plus remarque-t-on le départ 

vers Lyon de plus de 10 % des élèves de Beaune et Auxonne, et la dépen­

dance maxima, par rapport aux ressources scolaires de 1.' Académie, des 

élèves de ce que nous avons appelé les "gros bourgs" (Semur, Chatillon, 

Brochon). Comme quoi, répétons-le, une étude de facteurs géographiques 

aussi objectifs que la distance ne peut ignorer les effets du contexte 

plus global qui détermine les bénéfices et les coûts monétaires et non -

monétaires, d'une migration. 



DEPARTEMENT 

YONNE 

SAONE 

& 

LOIRE 

NIEVRE 

Paris Reims 
& Nanc Lyon Clermont Orléans Autres TOTAL 

~----~-~----·~--12____ ---~---- ___ Q____ _ ___ Q____ _ __ Q____ _ __ Q___ _ __ !QQ __ 

2~~~!!~~-- ---L~---- __ !~---- --~---- ____ Q____ _ ___ g____ _ __ Q____ ---~----+-·--''~~·--~ 
ê~~~!E~---- ~--2!____ 19 12 ___ g ________ ! ____ --~Q _______ ! _______ !QQ __ _ 

~2!s~x_____ ---~~---- _!~----- ___ Q____ _ ___ Q____ ---~---- ---~---- ___ !QQ __ _ 
Sens 46 18 7 0 0 4 lOO 

9!!~!2~----- ---~l____ _ __ Q____ _ __ Q_____ __!~---­

Le Creusot -~L---- ---2----~-·--·~-------~-~2----
~~~S~!~--- --I~---- --1~---- ___ Q_____ ---~----
!2~!~~~----- __ §z____ _ __ Q____ _ __ Q_ 

____ Q____ _ __ Q____ _ __ Q____ _ __ !QQ __ 

----~---- ___ Q____ _ __ 2____ _ __ !QQ __ _ 
2 --------

____ z ____ ___ Q ___ _ _ __ !QQ __ _ 
_ ___ r____ _ __ Q____ __!2____ _ __ !QQ __ _ 

!!2~1!!!!!!!,_____ --~2____ _ __ Q____ - ____ g____ _ __ Q ____ +--·.:.=.---·-1!----!QQ __ _ 

~~2!!______ ---~---- ---L----t--··:::;::.---·-+----L___ 4 ___ !QQ __ _ 
Ch!!!2!!~~---~--~'~-----·+---Q _______ Q-----~--~·~-·--··+----2---- ___ Q____ _ __ !QQ __ _ 

jon 21 0 0 50,0 14 100 

f!!!~~sx_____ __2Z----~---~.~-·--··~--Q ________ Q____ _ ___ Q ___ !QQ __ _ 
~!!Y~!:!L _____ --~z____ __Q ________ Q _______ g!_ ___ I--··-=-----+--!L__ _.:_!QQ __ _ 
Cosne/Loire 35 31 0 0 23 8 3 100 

Notons que là encore des écarts étonnants peuvent être au moins pour partie la résultante des 
modalités d'échantillonnage. Ainsi la différence entre les pourcentages d'élèves poursuivant 
des études dans l'Académie de Dijon, respectivement du Creusot et de Montceau-les-Mines (deux 
villes très voisines de Sa8ne et Loire) peut être due à la sur-représentation, dans la popula­
tion des bacheliers de Montceau inclus dans l'échantillon, des bacheliers F et G, par rapport à 
celle des bacheliers du Creusot qui ne compte que des C et des E, quand on sait par ailleurs 
que les bacheliers scientifiques émigrent beaucoup plus souvent que les bacheliers de techniciens. 
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Revenons au tableau précédent,. qui illustre 

bien une des conclusions de l'étude de l'IREDU sur les modifications 

de la carte universitaire (LASSIBILLE et al., 1978), à savoir que 

"l'éloignement de l'Université joue da:ns le sens d'une dispersion. 

des ehoix" puisque ce sont bien à Cosne-sur-Loire, Digoin ou Sens 

que les choix sont les plus dispersés entre plusieurs Académies. 

Si la distance rend bien compte des flux migratoires des bacheliers 

de l'Yonne, l'accessibilité (par voie ferroviaire notamment), inter­

vient incontestablement pour moduler les orientations des bacheliers 

de la Nièvre (il y a des trains rapides Paris-Clermont via Nevers 

qui rendent l'accès à l'un de ces deux pôles plus simple que ••. la 

traversée du Morvan). Ces deux facteurs se combinent assez bien pour 

rendre compte des flux émanant des bacheliers de Saône et Loire, à 

quelques exceptions près dont les procédures d'échantillonnage, et 

des facteurs contingents, inévitables vu la faiblesse des effectifs, 

peuvent rendre·compte. 

Avant de clore ce chapitre on peut par ailleurs 

remarquer que les ressources scolaires spécialisées et localisées de 

façon isolée dans une ville non universitaire (c'est le cas des S.T.S. 

des préparations aux E.S.C.A.E., des Ecoles d'Infirmières), ne sem­

blent toucher qu'un public lui-même très restreint géographiquement 

parlant : ainsi les B.T.S. implantés à Mâcon recrutent 60 % d'élèves 

déjà scolarisés au Lycée de Mâcon en terminale, et 95 % de leur pu­

blic vient de Saône et Loire. On trouve des pourcentages voisins dans 

les formations assurées à Nevers 60 % d'élèves de Nevers, et 95 % 

d'élèves originaires de la Nièvre. Ces ressources locales sont donc 

très locales, elles rayonnent très peu au-delà du département, et ce 

d'autant plus qu'elles sont éloignées de la ville .universitaire (les 

sections implantées à Châlons ou au Creusot ont un recrutement plus 

ouvert que les deux exemples cités ci-dessus). 

S'il paraît juste au terme de cette étude des 

facteurs "écologiques" de l'orientation d'affirmer que "l'attraetion 

d'un établissement universitaire peut être eonsidéré eomme dépendant 
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de son enseignement offert~ tan:t au point de vu.e de sa qualité qu.e 

de sa variété, et de la distczr.ce 3a sépa..Y>Qnt d.e la résidenae des 

ét-«àian.ts" (LASSIBILLE et al., 1978), il .n'en demeure pas moins que 

ces aspects géographiques des orientations ne peuvent être compris 

qu'en référence au contexte psycho-sociologique dans lequel ils pren­

nent place. Si au niveau méthodologique, un modèle expliquant les 

migrations par la distance et la nature de l'offre aussi bien que 

par d'autres facteurs (origine sociale, âge etc ••• ) peut permettre 

d'estimer notamment l'impact de la distance, toutes choses égales 

·d' ailleursl, les études des sociologues permettent déjà de faire 

l'hypothèse que cette notion de distance et son corollaire, celle 

de "disponibilité locale" sont éminement variables selon les niveaux 

scolaires, - la scolarisation élargit l'horizon géographique -, et 

selon les catégories sociales il semble et c.ela se conçoit écono­

miquement, que "la proximité de 'l'équipement saolaire joue un. riJZe 

d'autant pZus important que Ze milieu fcorriZial est pZus mod.este" 

(LATREILLE, 1966) ; ces variables fortement liées à la série du bac-

··calauréat, vont faire que globalement, sera observée une "disponi­

bilité" à la migration qui témoignera peut-être aussi du désir de 

rentabiliser coûte que coûte des séries de baccalauréat, en l'occuren­

ce les séries scientifiques, que l'on sait être les meilleures. 

On pourrait ainsi aller jusqu'à dire qu'émigrer 

pour poursuivre des études supérieures c'est déjà prendre en charge 

son orientation d'une façon particulièrement active, ce comportement 

renvoyant donc au moins en partie aux aspects psychologiques et psycho­

sociaux de l'orientation que nous allons à présent aborder. 

Ce modèle fait l'objet d'une étude menée conjointement avec 
LAS&IBILLE dans le cadre de l'I.R.E.D.U. 
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VI, LE POINT DE VUE Dl!:S ACTEURS 

Avant de clore cette analyse des matériaux 

empiriques, il nous reste à voir, grâce à la centaine d'entretiens 

que nous avons pu avoir au printemps 76 avec un échantillon d'élèves 

de terminale, comment est vécu ce processus d'orientation. Sans ten­

ter d'utiliser les représentations qu'ont les individus de ce proces­

sus pour en tirer des connaissances, voire des explications, cette 

approche nous semble indispensable, s'il est vrai que pour le socio­

logue "7- 'expérienae des signifiaations fait partie de 'la signifiaa­

tion total-e de Z 'expérienae" (BOURDIEU, 1968) ; nous chercherons donc 

surtout comment sont perçues, par les jeunes les conditions objecti­

ves de leur choix. 

VI .1. LES RAIOONS :r:NVCQJEES A L'APPUI DES PROJEI'S Er DES CH'JIX 

Au printemps 76, les élèves de terminale qui 

devaient constituer notre cohorte, avaient, dans le. questionnaire 

écrit inaugural à l'enquête, à répondre à une question concernant 

leurs projets en cas de réussite à l'examen :nature de l'orienta­

tion et aussi raisons justifiant cette orientation. A cette date, 

les trois-quarts des élèves se disaient décidés, et la confrontation 

faite à l'automne, entre ces projets et les orientations effectives 

montre que les distributions marginales des projets et des orien­

tations sont assez voisines. 

Cela dit, cette confrontation montre aussi que 

certains projets semblent plus fiâbles, certaines orientations plus 

"mûries", qued'autres. Ainsi, si l'on calcule la part des orienta­

tions effectives qui avaient été envisagées dès le printemps, on 

remarque la stabilité de deux projets : Médecine et surtout les fi­

lières "autre court" qui sont donc les orientations les moins 
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"improvisées" ; suivent les filières "autre long" et les études du 

type I.U.T. -B.T.S. Ont été le moins projetées les orientations ef­

fectives à l'université et aussi en classes préparatoires tradition­

nelles1. Si, lisant la matrice "projet-orientation" dans 1 '.autre 

sens, on regarde cette fois la part des projets qui ont été effec­

tivement réalisés, les pourcentages des différentes filières sont 

beaucoup plus homogènes avec néanmoins un minimum au niveau des fi­

lières "autre court" où la sélection draconienne à l'entrée dans les 

écoles (que ce soit l'Ecole normale, les Ecoles d'Assistants sociaux 

ou d'Educateurs), a contrecarré de nombreux projets. Globalement, les 

jeunes réalisent lem:sprojets dans 58 % des cas, la fiabilité de tou­

te étude portant sur les seuls projets est donc relativement faible. 

che liers 

Remarquons aussi que les projets des futurs ba­

que l'on peut penser être de meilleurs élèves que leurs 

condisciplès qui échoueront au baccalauréat - ne se distinguent en 

rien de ceux de l'ensemble de la population présente en terminale. 

Globalement on observe entre le printemps et 

l'automne des changements importants dans les distributions des rai­

sons invoquées à l'appui respectivement des projets et des choix. 

Ainsi un certain nombre d'arguments, ignorés au stade des projets, 

prennent une importance soudaine une fois les choix effectués ; ce 

sont par exemple les raisons : lieu des études, "style" des études, 

caractère professionnalisé des études, incitation à la poursuite d'é­

tudes du fait du chômage actuel, solution de repli ou choix par éli­

mination. Tout se passe comme si les contraintes économiques pesaient 

surtout à l'échéance, une fois l'examen passe, et comme si le souci 

des problèmes d'emploi (apparent dès le printemps par le '{loids de 

la raison "débouches") se concrétisait à l'automne par une recherche 

d'etudes finalisées, "encadrées" donc sérieuses ou encore par une 

poursuite d'études obligée vu le contexte économique. 

1 Il est certain que les procédures même d'accès aux différentes fi­
lières~ le fait d'avoir, par exemple, à constituer un dossier dès 
le printemps quand ce n'est pas un an à l'avance pour certaines for­
mations à caractère social- ne sont pas en l'occurence sans consé­
quence. 
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Inversement, certaines raisons _perdent de leur 

importance relative, au contact de la réalité : les raisons "études 

permettant un travail parallèle", "études rémunérées" (on vise en 

général, dans ce cas, l'Ecole normale) ; le rêve d'études ne compro­

mettant pas l'indépendance financière s'effondre à l'automne notam­

ment du fait du nombre restreint d'élus dans les Ecoles normales. 

Chez les jeunes qui projetaient d'arrêter leurs 

études, et les ont effectivement arrêtées, une évolution assez net­

te des attitudes est perceptible entre le printemps et l'automne : on 

soùligne plus, une fois le choix fait, les aspects positifs de la 

non-poursuite (envie de travailler, de s'intégrer dans le monde du 

travail, inutilité et absence de débouchés des études, raisons fami­

liales et souhaits d'indépendance etc ••• ), alors qu'au printemps les 

aspects négatifs (dégoût pur et simple des études) l'emportaient. 

Reste par contre stable le poids des contraintes objectives comme 

le niveau de ressources des parents et le coût des études, qui sont 

toujours les raisons avancées le plus fréquemment. 

Si ce. genre d'évolution peut à juste titre être 

perçu comme une rationalisation valorisante faite a posteriori, l'é­

tude filière par filière montre partout une même tendance vers une 
argumentation plus nuancée, plus réaliste, : à l'uniformtté des rai­

sons invoquées au printemps à l'appui de projets fort différents, 

correspond à l'automne des profils plus spécifiques à chaque orienta­

tion. 

Pour tempérer ce que pourrait avoir d'optimis­

te cette vision d'une évolution valorisante et murie, il convient de 

souligner le poids que prend au moment des choix la raison "choix 

par élimination ou solution de repli". Le tableau suivant rend compte 

des principales raisons invoquées à l'appui des différentes orienta­

tions accessibles aux bacheliers (par ordre de fréquence et en pour­

centage, quand la raison est citée au moins cinq fois) (tableau VI.l). 
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Résumons brièvement l'apport de ce tableau et 

les remarques qu'il a été possible de faire en comparant les distri­

butions des raisons chez les jeunes issus de milieux aisés (père 

cadre moyen ou supérieur), et les autres, pour une orientation donnée. 

Chez les bacheliers ne poursuivant pas d'études 

les contraintes matérielles (coût des études, revenu des parents trop 

faibles) sont invoquées en premier lieu, ·suivies par des raisons d'or­

dre psychologique (notamment l'envie de travailler, d'être "actif" 

comme ont dit certains jeunes) qui ne recouvrent pas seulement des 

rationalisations a posteriori, tandis que les raisons personnelles 

d'inaptitude ou d'âge ne sont qu'assez rarement citées. Dans la 

sous-popuLation,. restreinte, des enfants de cadres ne poursuivant 

pas d'études, les raisons psychologiques prennent plus de poids que 

les contraintes matérielles ; les raisons personnelles sont également 

beaucoup moins avancées, ce qui traduit sans doute un style de vie et 

de pensée différent ; l'âge de mariage est moins précoce, l'entraidê 

familiale moi.ns contraignante, le doute quant à ses possibilités, 

moins fréquent etc ••• Les enfants de milieux favorisés entendent avant 

tout souligner l'aspect volontaire de ce "choix" de non-poursuite 

d'études, l'aveu de contraintes objectives leur paraissant sans doute 

manquer un peu de pudeur. Quelle que soit la filière suivie, les rai­

sons invoquées par les jeunes de milieu favorisé seront toujours plus 

"désintéressées" que celles émanant des jeunes des catégories modestes. 

Les jeunes s'orientant en I.U.T. ou B.T.S. vi­

sent tous des études courtes, finalisées et donc paraissant offrir 

des débouchés ; cela dit, certaines nuances sont à souligner : ce 

sont les étudiants d'I.U.T., clients potentiels des filières longues, 

plus souvent que ceux allant en B.T.S., qui citent la raison "solution 

de repli" et aussi le style des études, opposé alors à celui des étu­

des universitaires qui eussent été possibles ; par ailleurs la raison 

"lieu des études" n'est citée que pour les formations de B.T.S. qui, 

nous 1' avons vu, sont relativement disséminées et assur.ent un recru­

tement très local, et encore la raison "du fait du chômage actuel, 

autant faire une formation", alors que nous avons noté combien était 

minime le coût du passage secondaire-supérieur dans ces sections de 
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B.T.S. qui recrutent parfois plus de six élèves sur dix dans l'éta­

blissement de second cycle où elles sont elles-mêmes implantées. 

Les enfants de cadres scolarisés en B.T.S. ou I.U.T. se distinguent 

seulement par le poids un peu plus fort qu'ils donnent à la raison 

"choix par élimination ou solution de repli". 

Les classes préparatoires traditionnelles sont 

choisies essentiellement pour des raisons scolaires (intérêt pour 

les études et style de ces études) sans que les préoccupations de dé­

bouchés soient pour autant absentes ; on remarque le poids non négli­

geable de la raison "choix par élimination", ce qui souligne d'autant 

le caractère scolaire et "automatique" de cette orientation (que peut 

faire d'autre un bon élève, jeune, de série scientifique ? ••• ). 

Les autres classes préparatoires (aux E.S.C.A.E 

ou M.S.T) et les filières "autre long" dénotent une orientation beau­

coup plus professionnalisée et pragmatique ; ce sont d'ailleurs les 

seuls jeunes à "oser" appuyer leur choix sur des critères de renta­

bilité pécuniaire (les futurs médecins ont plus de pudeur). 

Aussi typiques mais beaucoup plus désintéres-

"sées sont les raisons invoquées par les étudiants des filières "au­

tre court" : l'attrait pour la profession envisagée est suivi de la 

raison "goûts des contacts, amour des enfants" qui est pratiquement 

spécifique à ce groupe ; les raisons matérielles restent néanmoins 

importantes (durée des études, bourses facilement obtenues ou études 

rémunérées, stabilité de l'emploi, pour les Instituteurs surtout, 

etc •.• ). 

Au niveau des filières universitaires, l'inté­

rêt pour les études (enthousiasme sincère ou absence d'autre motiva­

tion ?) vient en tête en Lettres et en Sciences, tandis que la raison 

débouchés l'emporte en Droit-Sciences économiques, et la raison "at­

trait pour la profession" en Médecine-Pharmacie. La poids des orien­

tations "négatives" (choix par élimination ou solution de repli) est 

P?-rticul:i.èrement fort en Lettres et en Sciences, tandis que !'"at­

trait pour la profession" traduit, dans ces disciplines, l'espoir de 

devenir enseignant. 
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L'aspect "intérêt pour les études" est par­

tout souligné par les enfants de cadres qui par ailleurs expriment 

aussi des raisons plus marginales comme le "goût de la vie en plein 

air" à l'appui d'une orientation en Sciences de la Vie 

Notons enfin que ces différentes raisons invo­

quées ne sont pas mutuellement indépendantes : ce sont les mêmes in­

dividus, originaires de milieux modestes et scolarisés dans des fi­

lières souvent plus finalisées, qui évoquent de façon indissociable 

les raisons de coûts, de durée, de débouchés des études, tandis que 

les raisons plus intellectuelles et/ou plus liées à une certaine qua­

lité de la vie envisagée (goû_ts des contacts, des voyages, de la vie 

en plein air), seront, elles plus souvent citées par les étUdiants 

d'origine sociale plus favorisée et abordant des filières plus lon-. 

gues. Cette approche partielle de styles d'orientation différents 

(ou au moins vécus et justifiés différemment) peut être élargie et 

nuancée par une analyse de contenu des entretiens que nous avons pu 

avoir, en mai 1976 avec une centaine d'élèves de terminale1• 

VI. 2. LES ATl'lTODES FACE A L 'ORIENm.TIOO 

Deux caractéristiques de la collecte font que 

les "données" construites par les entretiens ne sauraient être uti­

lisées sans précautions. Tout d'abord il ne s'agit là que de réfle­

xions à partir de projets, projets formulés en avril-mai 1976; et nous 

avons vu que beaucoup de ces projets ne sont pas concrétisés par une 

orientation effective. Ensuite, ces opinions sont émises après parfois 

~xercice d'une "violence symbolique" certaine, tant nombre des as­

pects du choix que nous cherchions à cerner (la dimension "investis­

sement", la prise de conscience des déterminismes sociaux et:c ••• ) 

semblaient étrangères aux jeunes que nous interrogions ; et comme le 

r~rquent par ailleurs ROUSSELET et al.. (1974) "aette indifférence 

n'était-eZZe d'aiZZeurs pas un des éZéments que nous nous proposions 

1 Nous remercions ici les conseillers d'orient:at:ion de l'Académie qui 
ont bien voulu part:iciper à ce travail. 
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âe cerner, et que nous aurions vidé ë.e s:;->: sens à trop insister sur 

ee qu'eUe ignorait justement ?". 

Il faudra donc essayer de faire la part des 

artefacts dus à la situation d'entretien elle-même, de celle des at­

titudes intellectuelles fortement dépendantes du milieu scolaire et 

surtout des options personnelles pouvant déboucher sur des comporte­

ments effectifs et engageant l'avenir ; par exemple, en distinguant 

dans le chorus désabusé des lycéens sur l'inutilité du baccalauréat, 

les accents qui permettent de pronostiquer un arrêt effectif des étu­

des après cet examen sans valeur. Ces attitudes intellectuelles déga­

gées autant que désabusées, nous allons les rencontrer plus fréquem­

ment chez les bacheliers généraux, que leurs études et, plus souvent, 

leur milieu social tiennent davantage éloignés des contingences maté­

rielles et des problèmes concrets de l'insertion professionnelle que 

leurs condisciples bacheliers de technicien. 

Ceci se retrouve d'ailleurs nettement quand on 

analyse les thèmes abordés spontanément au tout début de l'entretien 

dans la majorité des cas, ce sont les ·études prévues pour l'an pro­

chain, notamment chez les bacheliers C alors que les développements 

sur la profession visée ou l'aspiration à l'indépendance financière 

ne sont fréquents que chez les bacheliers F et G (qui, rappelons-le, 

ont pour caractéristique principale, plus que leur recruteme.nt rela­

tivement modeste, leur âge significativement plus élevé que les ba­

cheliers généraux). S'ils sont plus tournés vers la vie professionnelle, 

ces derniers sont également plus anxieux ; le "tout dépend du bac" tend 

souvent chez eux à bloquer le démarrage de l'entretien; il est remar­

quable que ce soient ceux là mêmes qui ont, statistiquement parlant, 

assez peu de chances de réussir à l'examen, tout en ayant par ailleurs 

effectué nombre de sacrifices pour accéder à ce niveau, qui expriment 

le plus ouvertement leur appréhension. 

A l'opposé, les bacheliers généraux ont dans l'en­

semble le loisir d'évoquer des thèmes moins directement liés à l'orien­

tation. Les littéraires notamment lancent volontiers l'entretien par 

des considérations socio-économiques - les rapports formation-emploi, 
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la poursuite à l'heure actuelle obligée des études supérieures etc ••. -

ou encore des problèmes personnels : le style de vie souhaité, le 

désir d'indépendance par rapport aux parents etc •.• Cette prédomi­

nance des problèmes d'identité personnelle et plus précisément de 

choix d'une identité sur les questions plus terre à terre d'orien­

tation strictement professionnelle a été déjà clairement perçue par 

les psychologues qui se sont penchés sur les choix professionnels 

des adolescents (ZARKA, 1975) ; ce qu'il convient de souligner c'est 

que cette démarche psychologique a pour corollaire la possibilité 

effective de choix, et ne peut donc .être le fait de tous les bache­

liers quelles que soient leurs caractéristiques. 

En outre, on peut se demander à partir de quel­

les bases les lycéens qui s'avèrent si peu informés de tout ce qui 

dépasse le cadre du lycée pourraient élaborer des projets profession­

nels. Ce manque d'information unanimement proclamé permet d'ailleurs 

toutes les esquives et les ambivalences : "je ne peux pas me décider 

puisque je ne suit pas informé", "on m'a orienté dans cette voie 

sans me consulter donc ce n'est pas à moi, maintenant, de m'occuper 

de ce problème", "faudrait nous forcer" concluent les ~ms, ou encore 

"tout dépend du bac", donc attendons. Ces propos maintes ·fois enten­

dus recouvrent deux problèmes distincts : celui du caractère .fermé 

du milieu scolaire où les lycéens ont évolué jusqu'alors, et aussi 

l'absence fréquente d'initiative qui a été la règle pour les. déci­

sions successives qui les ont "pré-orientés". 

Pour ce qui est du premier point, (BOUDON~ 1968) 

notait déjà dans son étude sur les projets professionnels des lycéens 

(sur la période 1967-"1969) "Z 'hoZ'i2on temporel est borné par Ze b!ia­

aaZauréa:t .. au-deZà .. Z 'avenir est invisibl-e. Les représentations soaia­

Zes prennent aZors Z 'aUu:re d'une 'sorte de eosmoZogie baJ:;yZ.onie="· 

Et les lycéens d'adopter alors, quand on leur pose la question perfide 

du choix professionnel, trois types d'attitudes : soit projeter le 

èonnu, c'est-à-dire un nombre restreint de types professionnels idéaux 

très stylisés (essentiellement l'enseignant, le médecin ou l'auxiliai­

re para-médical, ou encore l'ingénieur et même le "cadre") ; soit 
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annoncer des étiquettes n'engageant pas trop l'avenir dans la mesure 

où ce type d'emplois est perçu comme ne reçu~ra~t que peu de spécia­

lisation (Banque, Administration) ; soit enfin ne rien proposer de 

précis et s'en tenir prudemment aux études projetées. Cette trilogie 

d'attitudes est bien sûr schématique et nous verrons qu'il existe des 

sous-catégories particulières de lycéens qui ont dès le printemps, 

élaboré une véritable stratégie professionnelle mais il s'agit là, 

répétons-le, de cas plutôt rares. 

S'ils sont assez peu précis sur la profession 

escomptée, les élèves de terminales savent mieux cerner les condi­

tions souhaitées pour l'exercice de cette profession. Si l'on défi­

nit avec PARSONS la valeur cOlllllle "éMment du système syrriboZ.~ qui 

sert de critère ou de norme de sél-ection", on peut dire que les lycéens 

expriment sans ambiguité un certain nombre de valeurs professionnelles 

ce qui est sans conteste un préalable à tout choix professionnel. Les 

valeurs dominantes exprimées se répartissent en deux catégories d'im­

portance égale : 

• les corrlitions matêrielles du travail avec en tête le souhait 

d'une durée du travail pas trop élevée pour permettre un temps suf­

fisant de loisirs. Nous retrouvons là une attitude très ancrée chez 

le lycéen et qui trouve sa source dans la dichotomie vêtue "entre le 

temps scolaire ''passif" et le temps Zib!'{f!. "actif" pendant ZequeZ 

peuvent s'exprimer les désirs et intérets" (NOBS, 1975), ce qùi les 

amène à retenir des professions comme l'enseignement, laissant à 

côté du temps pour "vivre". On voit ainsi clairement comment leur 

vision actuelle du temps, leur façon d'aménager la réalité vécue 

actuelle se traduisent strictement dans l'image du seul métier accep­

table. 

En second lieu, est cité le salaire, les pré­

tentions des lycéens restant dans l'ensemble assez modestes puisque 

~our eux, un salaire correct de début se situe entre 2 000 et' 3 000 

francs en 1976. Enfin dans cette catégorie, apparaît le critère sta­

bilité de l'emploi. 
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Les critères "individuels" sont plus variés : on parle d'un tra­

vail offrant responsabilités et initiatives, d'un travail intéres­

sant, varié, actif, indépendant etc •.• Plus rares sont les motiva­

tions altruistes du type travail utile à la société, comportant des 

contacts etc ••. Certes, le poids accordé à ces différentes valeurs 

n'est pas le même quelles que soient les caractéristiques des jeunes 

et aussi quels que soient les projets professionnels émis. 

Ainsi, les motivations altruistes sont le fait 

uniquement de futurs Normaliens, éducateurs ou autres membres de pro­

fessions sociales ou paramédicales ; ces mêmes valeurs sont aussi 

plus souvent reprises à leur compte par les filles objectivement pro­

mises à ce type de profession. Si l'on a pu dire de façon assez tran­

chée "Za profession est envisagée de façon radical-ement différente par 

Zes fil-l-es et par Zes garçons : Zes premières cherchent avant tout 

une "occupation", Zes seconds une "situation"", en 1967-69 il est 

vrai (BOUDON et al. 1968), en 1976 il demeure encore nombre de dif­

férences abondant dans ce sens : ainsi les filles valorisent moins 

souvent que les garçons les situatio~s prestigieuses mais plus sou­

vent les satisfactions intrinsèques au travail. 

Ces différences sont d'ailleurs modulées. en 

fonction de l'origine sociale, les stéréotypes semblant peser d'au­

tant plus lourd que le milieu socio-culturel est "défavorisé". Par 

ailleurs, et toutes les enquêtes faites sur ce thème le confirment 

(cf. notamment ROUSSELET et al., 1974), les satisfactions recher­

chées par l'intermédiaire de l'activité professionnelle varient pro­

fondément selon le statut social : ici on cherche à faire des expé­

riences intéressantes, à sa réaliser, à exercer son autorité ; là 

on espère surtout acquérir la sécurité et trouver l'indépendance 

dans son travail. raut comme il nous paraît à présent impossible 

de parler des bacheliers en général, on ne peut pas plus légitime­

ment parler des jeunes ; ceux-ci vont attendre de leur futur métier 

soit ce qui leur a manqué le plus jusqu'alors (la sécurité économi­

que, la stabilité de l'emploi, certains vont même jusqu'à avancer 

des voeux qui sembleraient pour le moins· incongrus aux yeux des plus 

favorisés comme un travail "à l'abri des intempéries"), soit encore 
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ce qui leur paraît le plus réaliste en fonction de leurs chances 

respectives de réussite. C'est alors "Ze ~roôabZe qui est vaZorisé" 

(HUTEAU, 1976} et on peut alors se poser la question, classique en 

sociologie des situations et des rôles respectifs dans le temps, 

des valeurs professionnelles affirmées et des choix professionnels 

effectifs. Tout au plus peut-on dire que tout se passe comme si les 

"motivations" avancées avaient essentiellement une valeur fonction­

nelle • adapter le jeune à son avenir professionnel probable -, plus 

qu'une valeur."motrice". 

Au-delà du caractère fermé du milieu scolaire 

qui limite singulièrement les projets professionnels .des jeunes 

qui restent par là même très dépendants des idéologies de leur mi­

lieu d'appartenance, il est un autre problème non moins important 

lié à la façon même dont les élèves sont "traités" tout au long de 

leur scolarité. Il est certain que jusqu'au baccalauréat, les orien­

tations sont plus ou moins imposées au jeune, que ce soit pour des 

raisons de contingentement de places (un élève peut souhaiter être 

orienté dans une section et obtenir 1' accord des ' eliseignants, et 

être finalement, faute de place, obligé de changer radicalement de 

voie, par exemple de renoncer à·une filière T2 bâtiment et se re­

trouver dans une section de type AB, économique), ou encore pour 

des raisons scolaires, le classement en mathématiques étant à l'heu­

re actuelle un des critères majeurs de l'orientation en fin de troi­

sième (cf. PELNARD-CONSIDERE, 1977). Comme le remarque ROUSSELET 

(1974) : 'plus de &0 % des suJets ~ant une scolarité secondai­

re dans Ze ayale long abandonnent: en eau:z>s d'études, ahangent de fi­

lière ou éahouent définitivement. Ce gaspillage d'espoirs et d'éner­

gie suffirait seul. à expliquer pourquoi Za pZupart des élèves de 

terrrrinale en préférant "voir venir" s'interdisent peu à peu tout vé"­

ritabZ.e engagement". 

Ceci va expliquer les "tonâlités" différentes 

que nous allons remarquer en reprenant cette fois l'examen des en­

tretiens dans leur ensemble en fonction notamment de la série du 

baccalauréat possédé (les séries étant tellement hiérarchisées 
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qu'elles reflètent en partie le caractère volontaire ou contraint 

des orientations à l'entrée et en cours du deuxième cycle du second 

degré), et aussi de l'origine sociale, variable liée à la série du 

baccalauréat, puisque, nous l'avons vu; les systèm~s de valeurs sem­

blent très différents à cet égard. 

Ceci sera particulièrement net à propos des 

questions sur l'importance du diplôme, sur les aspects investis­

sement et/ou consommation des études, réponses en outre fondamenta­

lement différentes selon que le projet d'orientation porte sur des 

études longues, des études courtes ou l'entrée sur le marché du tra­

vail. 

La question sur l'importance des diplômes, et 

plus précisément du baccalauréat, par rapport à une insertion pro­

fessionnelle éventuelle semble recueillir surtout des attitudes intel­

lectuelles propres au milieu lycéen, plus que des options personnel­

les, qui vont toutes dans le sens de la valorisation du diplôme en gé­

néral (il aide à se place~ à obtenir un salaire plus élevé, il at­

teste d'un certain niveau de connaissances, voire de "capacités"), 

mais aussi de la conscience aigüe de la dévalorisation des titres, 

notamment du titre de bachelier, avec pour corollaire une course for­

cée vers un titre plus élevé. 

Mais quand la question "faire des études, est-ce 

choisir de ne pas travailler ?" les provoque et les implique un peu, 

les lycéens se différencient nettement en fonction de l'orientation 

qu'ils prévoient. 

Ceux qui pensent ne pas poursuivre d'études, 

dévalorisent par leurs propos l'utilité- soit la résultante des 

coûts, risques et bénéfices anticipés - de toute formation post­

secondaire ; en premier lieu, leur origine sociale dans l'ensemble 

plus modeste les porte à se contenter du baccalauréat qui leur as­

sure déjà, en terme de mobilité intergénérationnelle, un bénéfice 

valable. Et là encore, d'autres enquêtes le confirment, ·~es am­

bitions sont ro:rement aberrantes et si e7:les appam-tssent en général-
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supeneu:t'es aux statu.ts personnels des pères, eZZ.es ne font que 1-..:­

fZéter en généraZ Za promotion scolaire et tJU.l.tu:t'eZZ.e moyenne de 

Z'ensembZe de Za popuZaticm; chacun vise par Zui Ze niveau socio­

économiquB juste supél'ieu:t' à celui de sem père et rarement pZus 

haut". (ROUSSELET et al., 1974). 

Certains jeunes de milieu modeste vont même 

jusqu'à passer pendant leur année de terminale des concours niveau 

B.E.P.C •. et à affirmer qu'en cas de succès, ils n'iront même pas 

passer le baccalauréat, trop heureux d'être "casés" dans un emploi 

qui leur semble apporter déjà une promotion suffisante. De façon sy­

métrique, les coûts de ces études éventuelles sont soulignés, coûts 

financiers certes, mais ~ussi coûts. psychologiques importants .car ces 

jeunes, n'envisageant leur avenir que par référence à des exemples 

connus, se comparent souvent aux jeunes travailleurs qu'ils fréquen­

tent et envient leur autonomie notamment financière. Et ceci pour un 

débouché (après études) qui ne leur semble pas plus assuré qu'avec 

leur diplôme actuel (il s'agit souvent d'un baccalauréat de techni­

cien ce qui accroît encore les coûts d'opportunité) ; leur toléran­

ce au risque est particulièrement faible : même quand ils expriment 

une quelconque ambition, ils préfèrent trouver un travail immédia-

tement e~ compter sur une hypothétique formation continue ces élè-

ves pour qui la poursuite d'études n'est jamais gratuite ni évidente 

ont parfois l'impression d'avoir déjà été "poussés" jusqu'au bacca­

lauréat - certains sont passés par la filière B.E.P. puis première 

d'adaptation, soit un second cycle de quatre ans - et veulent avancer 

par étapes. Comme le remarquait BISSERET (1974) '7a carrière scolai­

re des enfants de la alasse dominée présente un caractère discontinu, 

moraeZé. Le temps, pour eux~ doit être économisé" ce qui rejoint tout 

à fait les hypothèses des économistes concernant les différences 

de préférence pour le présent entre les divers groupes sociaux. 

Remarquons enfin que dans l'espace de décision 

de ces catégories les études longues·n'existent pratiquement pas, et 

l'alternative se situe bien au niveau études .courtes/vie active. 
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Certes il y a aussi des bacheliers généraux 

qui projett:ent d'arrêter leurs études, mais le plus souvent ils 

ont de leur avenir une vision différente : ils se voient de toute 

façon et au moins employé- les premiers parlaient d'emblée de l'u-

sine -, avec au moins 2 000 francs par mois les premiers parlaient 

du S.M.I.G.~-, et peuvent se permettre d'envisager des voies pro­

fessionnelles plus originales qui, si elles ne nécessitent pas d'é­

tudes peuvent parfois rendre nécessaire la possession,d'un capital 

de départ ou d'un réseau de relation étendu (professeur d'équita­

tion, artisanat etc ••• ). En fait ils projetent dans leur vie profes­

sionnelle rêvée le même style d'attitudes et de vertus que celles 

dont les bacheliers littéraires chargent leurs futures études : 

un certain côté désabusé mais aussi un souhait de fantaisie, d'au­

tonomie, de créativité etc ••• 

Ces bacheliers littéraires, comme les bache­

liers généraux "traditionnels" - les bacheliers E se situant à la 

charnière baccalauréats généraux/baccalauréats de techniciens -

vont exercer leur choix essentiellement sur l'alternative : Univer­

sité ou études courtes. 

Chez les bacheliers généraux choisissant les 

études courtes, on va voir apparaître le même type d'argument (pro­

blèmes financiers, désir d'indépendance) évoqués par les bacheliers 

de technicien justifiant l'arrêt de leurs études. On se trouve,donc 

en présence de deux ·espaces de décision différents - si les "doublets" 

ne sont pas les mêmes, ce sont les mêmes arguments qui .vont appuyer 

les choix -, dont les paramètres principaux sont avec la série du 

baccalauréat, l'origine sociale. l'âge, le contexte géographique et 

parfois le sexe. 

Voyons, au sein des bacheliers généraux, les 

différences qui apparaissent entre les jeunes titulaires de baccalau­

réats A ou B, C ou D, ou E. 

Chez les premiers, les littéraires (au sens 

large), les études longues qui ne peuvent être qu'universitaires, 

paraissent n'offrir que des débouchés aléatoires et comporter donc 
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des bénéfices monétaires pour le moins incertains. Ceux qui vont fi­

nalement opter pour des études longues valorisent fortement l'aspect 

"consonnnation" de telles études, alors que ceux qui choisiront des 

études courtes auront davantage une optique d'"investisseur", modes­

te certes, mais raisonnable. Il est certain que, pour tous ces lit­

téraires, le coût psychologique des études est négligeable - "tout 

le monde va à la Fac" -, les bénéfices escomptés le sont également, 

la demànde de "qualité de la vie" innnédiate et fondamentale (on re­

trouve là certaines attitudes relevées chez les étudiants en Lettres 

par MILLOT-ORIVEL). 

Les scientifiques ont un espace de décision 

différent. Comme pour les littéraires il ne saurait être question 

de travailler, la question leur semble tout à fait saugrenue - on ne 

saurait travailler avec pour seul bagage un baccalauréat, et il ne 

sert à rien d'avoir parcouru tout le second cycle avec succès si 

c'est pour ne pas continuer au-delà -. Mais remarquons que les·ba­

cheliers généraux mettent là dessous beaucoup de sous-entendus 

on se réfère toujours à un emploi "intéressant", "bien payé", "cor­

rect", alors que jamais les bacheliers de technicien ne déclarent 

chercher un emploi avec le baccalauréat et ne semblent pas penser que 

leur diplôme leur permette d'avoir des exigences particulières. Re­

venons aux scientifiques qui ont en fait trois voies possibles 

la voie royale- les classes préparatoires- l'Université, les étu­

des courtes. Les études ne sont jamais pour eux perçues comme une 

"consommation" mais bien comme un investissement dont la rentabilité 

est évidente ; cette dimension "investissement", rarement explicite 

mais toujours sous-jacente, est plus ou moins nette selon les filiè­

res : les futurs étudiants en Médecine la perçoivent mieux que ceux 

se destinant aux Sciences de la vie, les futurs étudiants des écoles 

de Commerce ou des I.U.T., mieux que 'les élèves pensant accéder à 

une classe préparatoire scientifique. On pourrait ici esquisser un 

rapprochement avec des résultats de dix ans plus anciens1 qui souli­

gnaient les différences existant entre les filières universitaires 

1 cf. PLIN "Le Budget de l'Etudiant dijonnais". Faculté de Droit et 
de Sciences économiques de Dijon (1966). 
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quant à la perception qu'ont les étudiants de leur caractère renta­

ble si les futurs médecins sont unanimes à considérer leurs étu­

des comme un investissement et un investissement rentable, les ju­

ristes, par exemple non seulement perçoivent moins leurs études 

comme un investissement, mais en outre, ne sont pas très optimistes 

quant à leur rentabilité. Les littéraires accusent encore plus for­

tement ce type d'opinions. Néanmoins la formulation de la question 

posée "estimez-vous que les dépenses engagées pour financer vos 

études supérieures constituent un investissement ?" - dont le carac­

tère direct nous semble très inducteur - et effectivement 73,5 % 

des étudiants interrogés émettent une réponse positive -, et surtout 

le fait qu'ici ce sont les étudiants de toutes les années et d'un 

certain nombre de filières universitaires qui aient été concernés, 

interdisent toute comparaison approfondie. 

Mais revenons à nos données. Si le projet 

I.U.T.-B.T.S. auquel on se résigne, avec un baccalauréat scientifi­

que en poche, est certes mal vécu chez ceux que l'on a toujours pré­

senté; comme l'élite des lycéens, et est tœj:m"s présenté canme une orien­

tation forcée - à la différence des littéraires qui ne se sentaient 

nullement dévalorisés d'aborder de telles études -, les études cour­

tes sont perçues col!lllle des choix rentables et c'est cette rentabilité 

seule qui les rend acceptables. 

Enfin les bacheliers de la série ·~thématiques 

et Technique", les E, exercent leurs choix· entre deux filières : la 

filières longue (école d'ingénieur à accès direct en classe prépara­

toire de type M.S.T.) ou la filière courte (I.U.T. - S.T.S.) qui est 

en général choisie quand on ne peut accéder à la filière longue, les 

deux voies étant vécues comme des moyens d'acquérir des compétences 

professionnelles et donc dans une optique d'"investisseur" encore 

plus évidente que chez les scientifiques (qui soulignent parfois 

l'intérêt en soi, des filières envisagées). 

Nous avons déjà développé ces différences dans 

les styles d'utilisation des divers baccalauréats ; les entretiens 

mettent particulièrement bien en évidence ces différences et souli­

gnent l'importance de la position sociale d'origine dans la valeur 
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subjective qu'a, pour l'élève, l'accès à un niveau scolaire donné : 

pour les uns le baccalauréat n'est rien, pour les autres c'est déjà 

un bon niveau, voire du luxe puisqu'on voit des élèves de terminale 

arrêter leurs études en cours d'année pour entrer dans une adminis­

tration au niveau B.E.P.C. Toujours subjectivement, on voit les mê­

mes arguments étayer des projets différents : je veux être indépen­

dant r-apidement, donc je fais des études courtes si je suis titu­

laire d'un baccalauréat A, je travaille si je suis titulaire d'un 

baccalauréat F ; et le sentiment vécu de l'échec ou de la réussite va­

riera là encore selon l'éventail des possibles : les G accédant à 

rr.U.T. seront ravis, les C ou les D dans le même cas, extrêmement 

déçus. 

·si pour .les uns, comme le dit un étudiant in­

terviewé par BISSERET (1974) : "le but (des études su:périeu:r'es) n'a-

Vài t pas besoin d' a:pparattre po= cr v~.' enes soient entreprises", pour 

les autres les études ne peuvent être envisagées que si leur finali-

té est évidente. Ceci renvoie à la valeur accordée à l'éducation même 

par les différents groupes sociaux ; d'après certains psychologues, 

il .semble que dans les milieux modestes on réduise strictement 1 'édu­

cation à son sens étroit d'instruction ; le savoir acquis apporte une 

compétence utile mais reste extérieur à l'élève. Dans les milieux pri­

vilégiés, l'éducation serait conçue comme une formation complète qui 

met en cause la personnalité toute entière (cf. LEVY-LEBOYER 197]). Une 

étude approfondie des orientations scolaires et professionnelles des 

jeunes devrait d'ailleurs dépasser le caractère global de cette notion 

de "milieu social" et chercher par exemple, comme le proposent ROUSSELET 

et al. (1974) si "des relations ptus ou moins étroites père-fils, au 

plan saoZaire ou au simpZe plan :r>eZationnel, se traduisent ehez Zes 

jeunes par un intérêt plus grand apporté aux valeurs traditionnel­

lement attaehées au tra:vaiZ, à Za profession et à la réussite". C'était 

le sens du travail de SEWELL èt SHAH (1968} sur la perception que le 

jeune pouvait avoir des ambitions de ses parents à son égard, percep­

tion en l'occurence très "motivante". 

recherche empirique 

Certes, cette optique dépasse le cadre de notre 

nous cherchions avant tout dans quelle optique 
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lesjeunes abordaient des études post-secondaires, et si l'on peut 

déceler quelques réponses au terme de cette étude du conténu des 

entretiens, il n'en demeure pas moins que "ae qui nous est donné 

à voir par Z 1 ent::!>etien, a' est un noyau de préoeaupations e:cistentie l­

'les &:ms l.eque'! Ze métier peut être intégré ou duqueL il est exalu 

expZiaitement ou non. La question essentieUe qu'ils se posent est 

"qui sorrrnes-nous, que faisans-nous ?". Or envisager un métier, a'est 

se projeter d'une certaine façon dans l'avenir. Ce qu'il-s seront 

plus tard ne "les interroge qu'en fonation de ae qu'iLs sont mainte­

nant et du aontexte dans lequel i"ls vivent". (NOBS, 1975). 

VI. 3. ~ Sl'n' VEX..'US LES ARBITRAGES ? 

Nous étions partis de l'hypothèse selon laquel­

le les phénomènes d'auto-sélection pouvaient rendre compte, pour une 

part à déterminer,. des choix d'orientation des élèves de terminale. 

Si l'on s'en tient, dans un premier temps, à la 

perception qu'ont les jeunes· des déterminants de leurs décisions, il 

ressort que cette auto-sélection ne joue que dans des limites fort 

étroites, limites tracées par la série du baccalauréat possédé. Selon 

cette série, les jeunes prennent en compte un nombre plus ou moins 

limité de possibilités ; et les critères de choix entre ces différents 

possibles sont loin d'être toujours en rapport avec les probabilités 

objectives qu'a tel étudiant d'y réussir. 

L'auto-sélection semble jouer surtout pour l'ac­

cès aux classes préparatoires traditionnelles, dont le caractère pré­

sélectif semble bien sur-estimé puisque c'est la seule filière moins 

représentée au niveau des projets qu'au niveau des réalisations ef­

fectives, et pour l'accès aux classes de Mathématiques Supérieures 

Techniques et aux I.U.T. -B.T.S., de la part des bacheliers F surtout, 

d'autant plus prudents que leur origine sociale est modeste. Les 

autres bacheliers (A, B, D notamment), bien que conscients de la sé­

lection. sévère qui régit l'accès à certaines formations (il est cer­

tain que le caractère sélectif de l'entrée à l'Ecole Normale ou des 

études de Médecine est mieux perçu que la sélection en cours de 
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cursus universitaire), pensent le plus souvent "tenter leur chance" 

en prévoyant, pour les deux-tiers d'entre e~x, une solution de repli. 

Il n'y a qu'au niveau de l'accès aux I.U.T.- B.T.S. que l'ignoran­

ce semble la règle en ce qui concerne l'intensité de la pré-sélection 

ces filières continuent à apparaître comme des voies plutôt faciles 

à envisager surtout quand on est âgé, pressé, ou .•• effrayé par 

le style des études universitaires classiques. 

Si la prise en compte de la sélection semble donc 

peser assez peu sur les choix de la majorité des élèves de terminale, 

par contre les attitudes concernant le poids respectif accordé aux 

utilités présentes et aux utilités futures et par là aux aspects 

consommation et investissement des études semblent bien jouer un rôle 

beaucoup plus net. Cela ne signifie pas d'emblée que, comme ORIVEL en 

fait l'hypothèse (MILLOT-ORIVEL; 1976) ·1 'on puisse considérer que "le 

cheix des filières est déterminé pa:r un a:rbit:roge différent que font 

les indivià:us dans les pondérations qu'ils accordent reepectivement à 

la· consorrma.tion et à t'investissement". En effet, et l'auteur le soup­

çonne bien, qui remarque par ailleurs que "t'étudiant qui a peiné 

dans une fil-ière C a un tempérament plus investisseur que celui qui 

a suivi une autre filières du secondaire 11
, on observe que les at ti tu­

des face au travail scolaire - le fait de lui accorder une valeur plus 

ou moins utilitaire, de lui accorder une part plus ou moins importante 

de son temps etc ••• sont dès la terminale assez typées selon la 

série du baccalauréat possédé, pour. qu'au regard de choix eux-mêmes· 

assez délimités. l'arbitrage entre consommation et investissement n'ait 

plus à ce niveau une importance primordiale. 

Certes les bacheliers C ont d'emblée, après un 

second cycle intense, une optique d'investisseur, et les filières les 

plus ouvertes à leur diplôme sont aussi celles où les utilités futu­

res escomptables sont les plus élevées ; mais les arbitrages "volon­

taires" se font surtout entre les classes préparatoires tradition­

nelles, les autres classes préparatoires et la Faculté de Médecine 

ce sont alors les satisfactions internes d'ordre ~ntellectuèl qui sem­

blent les plus déterminantes-, l'orientation vers les U.E.R. de Scien­

ces étant présentée comme une solution de repli, ou encore un palier 
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en vue d'une orientation plus prestigieuse {accès à une école d'in­

génieurs après un D.E.U.G. par exemple), beaucoup plus que c~ un 

désir de consommation immédiate -. 

Chez les littéraires, l'arbitrage entre études 

universitaires longues et études courtes semble là aussi impliquer 

plus des satisfactions intellectuelles présentes et éventuellement 

des projets professionnels plus ou moins précis mais non quantifiés 

sur le plan monétaire, qu'une optique consommation/investissement. 

Dans 1 'ensemble, les littéraires sont de· toute façon et ils le res­

sentent bien, acculés à "consommer" et dans leur cas l'idée même 

d'investissement leur semble incongrue. Il n'y a que chez ceux qui 

préfèrent Droit - Sciences économiques aux Lettres qu'on sent de façon 

encore timide l'espoir de gains peut-être plus élevés, mais ·plus enco­

re, à ce stade, une ouverture plus grande aux réalités économiques 

et sociales et un rejet corollaire d'études littéraires perçues col!l!lle 

trop scolaires. 

Les bacheliers de technicien sont ceux chez qui 

l'optique investissement est la plus nette et pour cause : ils ne peu­

vent. en général avoir accès qu'à des filières professionnalisées et 

ce n'est.jamais par amour des études mais plutôt pour retarder leur 

insertion professionnelle et/ou acquérir un supplément de formation 

qu'ils abordent des études supérieures. 

Peut-on donc supposer, comme le fait LEVY­

GARBOUA (1976) qu'il y a contradiction entre les stratégies d'inves­

tissement et d'éligibilité, et tiraillement chez un même i~dividu 

entre ses aspirations à un diplôme, dont il souhaiterait qu'il lui 

garantisse des débouchés professionnels, et son désir d'obtenir une 

certain qualité de la vie immédiate ? Il faudrait d'abord admettre 

que "l'éligibilité" au statut d'étudiant est universelle ; or il sem­

ble bien que chez ceux pour qui l'accès·à l'Université fait partie 

des choses possibles. c'est-à-dire essentiellement les bacheliers gé­

néraux, le style de vie de l'étudiant, perçu essentiellement cOI!I!Ile 

autonome, soit loin d'être toujours attirant. Il n'y a guère que les 

littéraires qui pensent obtenir une qualité de vie particulière en 
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entrant à l'Université (loisirs, satisfac~i~ns intellectuelles, ou­

verture culturelle etc .•• ), les autres (ba~eliers scientifiques et 

bacheliers de technicien) se disent plus attirés par des études "en­

cadrées" et évoquent à propos de l'Université plus le dilletantisme, 

la "mauvaise ambiance" que la qualité de la vie. 

Précisons bien que ceci est valable au moment 

où les jeunes justifient leursprojets ; cela n'est pas contradictoi­

re avec l'étude d'ORIVEL qui sur une population d'étudiants en Scien­

ces, toutes années confondues, fait apparaître chez ces derniers des 

opinions et attitudes différentes de celles des étudiants en Médeci­

ne, par exemple (cf. MILLOT-ORIVEL, 1976). 

Il nous semble qu'à l'entrée dans l'enseigne­

ment post-secondaire, il n'y a pas chez les jeunes de débats corné­

liens entre investissement et consommation, car le cloisonnement en­

tre les diverses séries du secondaire est tel que l'adéquation entre 

séries du baccalauréat et études supérieures vaut aussi bien pour ce 

qui est des attitudes que pour ce qui est des filières objectivement 

accessibles. Les "climats" fort différents qui règnent dans les dif­

férentes classes du second degré adapteraient donc bien les jeunes à 

leurs débouchés prévisibles. 

Une des conclusions majeures qui se dégagent 

des entretiens, c'est donc bien que le choix est perçu comme un "dé­

terminisme de pPoche en pPOahe" pour reprendre l'expression de NAVILLE 

(in LATREILLE, 1966) plus que comme une prise de décision sur un 

champ très ouvert de possibles. C'est indiscutablement la série du 

baccalauréat possédé qui est vécue - de façon plus ou moins explicite 

selon les séries - comme le déterminant majeur des choix. Non seule­

ment le bagage intellectuel possédé n'est par le même quelle que soit 

la série, mais aussi les attitudes face à l'orientation sont profondé­

ment modulées selon le même critère. 

Les autres déterminants objectifs sont perçus 

de façon inégale : l'anticipation de la sélection est plus nette chez 

les bacheliers scientifiques, la prise de conscience des déterminismes 
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sociologiques semble plus aigüe chez les bacheliers de technicien 

(notamment pour ce qui est du niveau des ressources des parents ou 

encore la fréquence de tel ou tel type d'orientation dans le groupe 

d'appartenance). Les variables individuelles sont rarement prises 

en compte : le poids de l'âge est perçu seulement par les bacheliers 

de technicien, le rôle du sexe n'est pas ressenti (plus précisément 

les filles n'ont pas t'impression de subir un certain nombre de li­

mitations objectives). Enfin, et cela était prévisible, les varia­

bles contextuelles (géographiques, ou plus micro-sociologiques com­

me les effets de classe) ne sont l'objet. d'auèune prise de conscience 

explicite ; par contre l'effet facilitateur de l'offre locale est, 

nous l'avons vu, parfois ressenti. 

Ce qui est patent, bien que non explicite, c'est 

que par rapport au champ des possibles, les étudiants dotés de tel ou 

tel baccalauréat, vont s'engager plus ou moins fortement à travers 

leur choix : d'autres choisissent, d'autres tentent leurs chances, 

d'autres enfin utilisent l'accès obligé à des études supérieures com­

me une "oppor.tunité laissée pour une délibération à loisir sur le 

·choix professionnel" ; dans les deux derniers cas, les réorientations 

seront fréquentes, et plus pertinentes que les premières orientations 

pour la compréhension des choix. 
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VII, ORIE!'HATION ET/OU AUTO-SËLECTION 

La question centrale qui a dominé cette recherche 

consiste à se demander si les déterminants de l'orientation sont aus­

si ceux de la sélection. Nous avons donc tenté de rendre compte de 

l'orientation des bacheliers en termes d'anticipation concernant 

leurs probabilités de réussite dans les différentes voies possibles 

en recherchant notamment si les segments de population voués à une 

sélection particulièrement sévère adoptent des stratégies compensa­

toires adaptées, c'est-à-dire caractérisées par une auto-sélection 

plus sévère à l'entrée dans les filières considérées. 

VII.1. LES CONSTATATIONS EMPIRIQUES 

Précisons à titre préalable que la réponse à la ques­

tion.de départ Tappelée ci-dessus ne peut être fournie que là où 

l'étude des déterminants de la réussite est déjà assez avancée, ce qui, 

à l'heure actuelle, n'est le cas que sur les filières universitaires, 

alors que celles-ci ne représentent qu'une part minoritaire dans l'en­

semble des orientations possibles. 

Cela dit, tout ce qui précède nous permet d'avancer 

un certain nombre de propositions. 

VII.1.1. ~?.-~I~~!~~!~~-Y~I!~Q~~~-I~~~~Q!~~-~~-!~ 
~~!~~!!Qg_~!Y~I~!!~!r~_Qg!_~~~!-~_r§!~-Q~!~r­

~!_!QI~-Q~~-2I!~g!~!!2~-~~r~~-!~-Q~~~~!~~r~~! 

La série du baccalauréat possédé en est l'illustra­

.tion la plus nette, même dans le cadre restreint des filières univer­

sitaires, puisque par exemple les bacheliers littéraires et 
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économiques ne s'orientent jamais vers les filières Sciences et 

Médecine-Pharmacie où leur probabilité de réussite est effective­

ment nulle. Il est certain que si l'on se réfère à l'ensemble des 

orientations possibles, ces clivages se trouvent encore accentués. 

Les filières universitaires semblent constituer pour les bacheliers 

scientifiques plutôt un "second choix" (après les classes prépara­

toires et les filières "aut-re long"), alo-rs que les meilleurs lit­

té-raires (mais cette constatation est moins•nette que la première) 

continuent à aller à l'Université, ou du moins n'y vont pas moins 

que dans les aut-res voies p-ré-sélectives qui leur sont objective­

ment accessibles (seule l'Ecole Normale attire de ,façon indéniable 

et systématique les meilleurs élèves). 

Dans la mesure où, comme nous l'avons vu, les pu­

blics 'des différentes séries de baccalauréats sont très différen­

ciés, l'auto-sélection semble su-rtout fonctionner par rapport, à cet­

te variable série, sans pour autant que les variables scolaires qui 

vont s'avérer parfois déterminantes pour la réussite (si l'on prend 

pour exemple les filières Deug A, et Médecinè) ne jouent aucun rôle, 

à série égale, sur les orientations de ceux qui en général n'ont pas 

pu accéder à des voies plus prestigieuses. 

L'âge, qui est un facteur fréquemment associé à 

la réussite universitaire, aura un rôle moins net, toutes choses 

égales d'ailleurs : un âge élevé- 19 et surtout 20 ans et plus va 

accroître les probabilités de non poursuite d'études et réduire la 

durée moyenne des études entreprises. Parfois, pour des filières par­

ticulières, ce sera la seule précocité qui s'avèrera déterminante 

(pour l'entrée en classes préparatoires notamment), ou encore ce 

sera le fait, ou non, d'avoir redoublé la classe terminale qui inter­

viendra dans le choix des filières longues comme la Médecine, plutôt 

que l'âge proprement dit. 

Ces deux types de variables, la série du baccalau­

réat et l'âge à l'issue de l'enseignement secondaire vont faire 

sentir leurs effets de façon différente selon l'origine sociale 
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du jeune. 

Sans revenir sur le fait que les jeunes issus des 

divers milieux ne sont pas également répartis entre les différentes 

séries, on note des comportements d'orientation assez tranchés à bac­

calauréat égal. Or, l'origine sociale n'est pas toujours statisti­

quement liée à la réussite universitaire (elle "joue" en Lettres Mo­

dernes et en Economie par exemple, mais pas en Deug A ou en Médecine), 

et il y a, dans ces différences de comportement, plus qu'une simple 

réaction de type auto-sélectif. Ceci nous amène à notre seconde re-

marque. 

VII.l.Z. ~:~~!I~~-~I!~Q!~~~-Q~~~~Q~-~!~~-E~E!!~~~!~~ 
EQ~I--~~!!~~r_!~-~~!~~!!Qg_~!Y~r~!!~!r~_Qg! 

~-Iê!~-~i~~I-EQ~E_!~~~!~-~Q~!~-~~~-2!!~~!~: 
tions 

A côté de cette variable origine sociale, qui ne joue 

jamais aussi bien que quand de nombreux choix sont possibles - ce qui 

nous a amené à parler de styles d'utilisation différenciée de titres 

comme les baccalauréats C et D notamment -, une variable joue de fa­

çon extrêmement nette, à savoir le sexe de l'élève. 

Si les filles peuvent parfois être, de par leurs 

comportements, rapprochés1 des jeunes issus de milieux défavorisés 

ce qui est fait couramment par certains sociologues de l'éducation 

en l'occurence les uns et les autres auraient "besoin" d'une meilleure 

réussite au baccalauréat pour oser aborder des études réputées dif­

ficiles comme la Médecine ; ce qui frappe surtout ce sont les différen­

ces massives entre les orientations des filles et des garçons à bac­

calauréat égal. Ces différences sont d'ordre qualitatif (à baccalau­

réat égal., les durées moyennes d'études des filles et des garçons 

1 Ce rapprlochement vaut plus pour certaines attitudes relativement 
. circonscrites que pour l'explication plus globale des orientations, 
tant est net le clivage entre filles et garçons de toutes origines so­
ciales et fonction de la série du baccalauréat préparé (filles en A,B, 
G~ garçons en C,~,F). 
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sont très voisines, alors que tous baccalauréats réunis, on notait 

un écart de 0,66 année d'études à l'avantage des garçons) : certai­

nes orientations sont toujours, quelle que soit la série, très se­

xuées (masculines pour C.P.G.E. et "autre long", féminines pour 

"autre court") alors que pour d'autres, il y a interaction avec la 

série du baccalauréat (les garçons littéraires iront en Droit, les 

filles scientifiques en Médecine par exemple). 

Nous trouvons là un exemple net d'un facteur déter­

minant de 1 'orientation qui ne ·semble pas s'expliquer tant par les 

facteurs de la sélection universitaire- comme c'était le cas pour 

les facteurs précédents- que par d'autres facteurs comme les condi­

tions de fonctionnement du marché du travail et les représentations 

psycho-sociales qui leur sont afférentes. 

·VII.1 .3. ~é-~!!2Q!~~-Q~-!~-~Qg!~~!Y~!-E~é~g!_§gë!~~~~! 
~Y!_!~é_Q!!~~~!!Q~ 

Ces variables autres qu'individuelles ne peuvent là 

en~ore être la résultante de phénomènes auto-sélectifs deux direc­

tions peuvent être suivies pour tenter de leur donner un sens. D'une 

part, on observe de façon parfois extrêmement nette, des effets d'of­

fre (ceci vaut surtout pour les C.P.G.E. et les filières "autre long", 

et, à un degré moindre, pour les S.T,S.). D'autre part, les simili­

tudes de comportements observées à l'intérieur d'une même ·classe, 

indépendamment de tout effet d'offre, amènent à parler d'effets 

d'ordre psycho-social de nature variée - nous avons essayé de les 

répertorier dans le chapitre V - qui, malgré leur caractère flou et 

donc insatisfaisant, remettent en cause à nos yeux une optique qui 

se voudrait trop centrée sur les seules caractéristiques individuel­

les du décideur. Si cette optique est justifiée par le souci de 

cerner, dans les décisions d'orientation, la part des phénomènes auto­

sélectifs, il est certain qu'une étude véritablement centrée sur 

l'orientation ne pourrait se dispenser de.prendre en compte ces 

facteurs "écologiques" qui ne sont-pas exclusivement d'ordre psycho­

social mais aussi institutionnels, socio-économiques, géographiques, 

etc ... 
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VII.1.4. ~-U!Y~~~-Q~~-f!!!~~§_~~Y~r~!~~!r~~2-!:~~!2: 
~~!~~!!2U-lê-~1~~-IDgr:!f~~!~-f2llS!!2UU~~!-!~E­
~r!_~_lê_~~r!§_Q~-~~SS~l~r~~!-E2~~~g~ 

Cette remarque, qui nous renvoie à ce que nous 

avons pu noter de la perception par les jeunes eux-mêmes, du fonc-

tionnement des orientations s'il y a auto-sélection consciente, 

elle ne va jouer que dans les limites, étroites, définies par la 

série du baccalauréat possédé, et plus pour l'accès à des filières 

pré-sélectives longues1 que pour l'entrée dans les filières univer­

sitaires ~, était déjà faite par MINGAT (1976) d'après l'étude lon­

gitudinale en cours sur un nombre limité de formations universitai­

res. 'L'auteur y comparait les taux effectifs de réussite en première 

année (toutes filières universitaires confondues), ces taux incluant 

donc l'auto-sélection éventuelle de la part des bacheliers, avec des 

taux de réussite simulés pour un choix de disciplines aléatoire par 

rapport à la série du baccalauréat~ D'où le tableau suivant (MINGAT, 

.1977), (VII.J.) : 

Série 

Taux de réussite par série de baccalauréat pour l'ensemble 
des disciplines considérées avec ou sans auto-sélection sur 

la base de la série 

bac. 
A C-E ---------- ------ ---~---- r-------- __ 'Q ____ __E::2 ___ !~2!!~!::!L 

Taux·réels avec 46,0 44,6 42,8 28,0 27,6 37,8 
~!!!:2:!él~!::ti~!!_ ------- -------- ------- ------- -------- --------
Taux 
sans 
ti on 

aléatoires 
auto-sélecÎ 27,7 15,3 48,3 28,7 14,4 32,2 

1 Le càs des filières où la pré-sélection est explicite est certes 
plus comp-lexe ouisaue la oonulation que nous observons in fine en 
leur sein résuite, "et d'une auto-sél~ction au niveau de la demande 
d'admission, et d'une sélection sur dossiers dont les critères ne 
'sont pas évidents. 
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Certes ce tableau est construit sur les six fi­

lières universitaires étudiées 1 seulement ; et tout ce qui précède 

laisse à croire que le phénomène serait encore plus accentué si 

toutes les filières post-secondaires étaient prises en compte. Néan­

moins, il est clair, au vu de ce tableau, qu'une auto-sélection sur 

la base de la série fonctionne bien, qui amène les détenteurs de 

baccalauréats littéraires, économiques et de techniciens à se can­

tonner dans les filières statistiquement les plus "faciles" tandis 

que les bacheliers C et E, au contraire, pourraient avoir des résul­

tats globalement meilleurs s'ils ne choisissaient pas délibérément 

les disciplines les plus difficiles (Médecine et Deug A), ce qui 

ne peut s'expliquer, dans l'optique de rationalité économique rete­

nue, que s'ils escomptent par là une rentabilité financière plus 

élevée. 

Ce type d'approche, original, s'appuie sur des don­

nées qui ne sont pas totalement pertinentes puisque les caractéris­

tiques des populations des différentes disciplines n'ont pas pu fai­

re l'objet d'un contrôle systématique, et que par là la mise en évi­

dence de phénomènes de substitution éventuels entre le rendement et 

le risque ne peut être qu'imparfaite. Nos données, construites ex­

plicitement dans ce souci, devraient permettre de reposer de façon 

plus adéquate deux questions : observe-t-on, d'une part, une cova­

riance négative entre l'échec prévisible (et anticipé) dans une fi­

lière et l'accès à celle-ci, d'autre part- et cette seconde ques­

tion découle de la première -, voit-on jouer une substitution entre 

le rendement d'une filière et le risque (estimé par la probabilité 

d'échec) qui lui est associée ? 

l Il s'agit en l'occurence des Sciences Economiques, du Deug A 
tMatfiematiques~Physique), des Lettres Modernes, de la Psychologie 
ét de l'I.U.T. Gestion des Entreprises. · 
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VII • 2 • LES MJDELES DE COOL'< 

Etudions donc le comportement d'un jeune! acculé à 

un choix, à l'issue du second cycle secondaire, choix qui va s'exer­

cer dans le cadre d'un système éducatif et par rapport à un marché 

du travail considérés comme des données. Cet individu est amené à 

réfléchir : il sait que les différentes filières qui lui sont acces­

sibles mènent à des professions plus ou moins bien rémunérées ; il 

sait aussi que ces études sont plus ou moins difficiles en général 

et aussi au vu des caractéristiques notamment scolaires (série du 

baccalauréat par exemple) qui sont les siennes ; il connaît enfin 

les durées théoriques respectives des diverses formations. Quelle 

que soit la filière choisie, la poursuite d'études va se traduire 

par des coûts (que la durée de la formation va d'ailleurs affecter), 

mais aussi par des revenus, éléments que l'individu sait apprécier, 

-à partir d'anticipations, et comparer, pour allouer aux différentes 

filières un taux de rendement ; si, nous l'avons vu, ces taux de 

rendement peuvent être diversement appréciés par des catégories d'in­

dividus ayant des taux d'actualisation différents, tous les indivi­

dus vont rechercher les filières pour eux les plus "rentables", en 

acceptant pour ce faire des risques plus ou moins élevés. En effet 

l'individu sait également qu'il existe, sur le "marché" des forma­

tions, une covariance négative entre la "facilité" d'un cursus sco­

laire et la rentabilité de la formation qui y est dispensée. 

1 Précisons bien, pour ne plus y revenir par la suite, que quand 
nous parlons d'un jeune ou d'un individu, nous faisons toujours ré­
férence à un individu "théorique", doté de certaines caractéristi­
ques explicitement contrôlées. Seule la Psychologie se donne pour ob­
jet l'explication du comportement de tel individu réel par rapport 
à tel autre. Il sera donc clair que nous ne pourrons jamais, au ni­
veau de ces différentes sous-populations, travailler que sur des 

'paramètres moyens, assortis d'un certain écart-type. 
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Son dilemne peut se traduire par une courbe "objec­

tive" personnalisée - puisqu'il est possible de calculer les proba­

bilités de réussite qui sont les siennes, dans les diverses filiè­

res entre lesquelles il a à choisi~ -, courbe joignant les points 

correspondant aux taux de rendement et de risque attachés aux dif­

férentes filières, comme le montre le schéma suivant. 

Individus : 

- scolairement "bons" 
(bac. C par exemple) 

-- scolairement moins 
'*bons" 

'---------------------------------------------PRisque (l - probabil. 
- de réussite) 

Ce que l'on ohserve dans la réalité, c'est que 

"tout le monde" ne fait pas la même chose et c'est d'ailleurs cette 

diversité des scolarisations qui nous a amené plus haut à critiquer, 

après bien des économiste·s, le caractère normatif de la théorie du 

capital humain ici la formulation générale reste conforme à ce 

cadre théorique, mais les paramètres sont ~pécifiés en fonction. 
' d'un certain nombre de caractéristiques de l'individu décideur. Pour 

rendre intelligible et cohérente la diversité de ces choix empiri­

quement observés, les économistes utilisent le concept instrumental 

d'u~ilité2, concept qui traduit d'ailleurs le postulat de rationalité 

1 Ces probabilités de réussite ex ante, dont on pose qu'elles guident 
l'individu dans son choix sont: bien sûr différentes des taux moyens 
de réussite habitue)lement calculés, qui résultent, pour une filière 
donnée, de l'effet combiné de la'sélection visible et de l'auto­
sélection. 
2 De concept instrumental, en Economie, l'utilité peut être elle­
même un objet d'études, en Sociologie, où les finalités des compor­
tements .constituent un champ de recherche explicite et capital. 
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des comportements individuels. L'utilit§ ~~vélée par les choix des 

individus sera le. concept permettant è: =~rendre ou plus exacte­

ment de concevoir que, dans une sitt!atic>::. .Oéfinie par des paramè:­

tres en covariance négative (en l'occu-:-en.::è .le rendement et le ris­

que), les individus puissent effectuer èes arbitrages différents. 

L'individu est alors rationnel : il choisit la combinaison ren­

dement/risque et donc 1 '.orientation correspondant à son utilité ma­

ximum. 

Revenons, à l'aide d'exeœples concrets au schéma 

précédent, sachant que la pente de la courbe d'utilité d'une caté­

gorie d'individus, en son point de tangente avec ce que nous avons 

appelé sa courbe "objective", indiquera la valeur de son taux margi­

nal de substitution rendement/risque, soit d'une manière générale, 

"Za prime de risque e:r:igée pa:!' Z. 'investisse-..œ pour aaaepter une uni­

té de risque supplémentaire" (A. MINGAT, 1973) 1• Prenons donc l'exem­

ple de deux bacheliers A et B aussi "bons" scolairement mais d'ori­

gine sociale très différente : on doit s'attendre à ce que le pre­

mier en allant en Médecine traduise, par rapport au second allant 

en Economie un taux de substitution rendement risque plus faible 

ce sera le cas des jeunes de milieux aisés où la préférence pour le 

présent est, les économistes d'accordent à le dire, plus faible et 

où le "risque" sera mieux accepté puisque justement le "prix du 

temps" (du temps nécessaire 

notamment) y est moindre 2• 

pour se réorienter suite à un échec 

Si l'on considère cette fois des individus scolai­

rement "moins bons" que A et B mais ·issus des mêmes catégories so­

ciales donc dotés de taux de substitution rendement/risque analo­

gues, soient A' et B' ; leur faiblesse scolaire accroissant leur 

1 Au niveau du graphique, l'angle formé par la courbe d'utilité, en 
son point de tangente avec la courbe objective, sera d'autant plus 
"ouvert" qu'il faudra, pour une catégorie d'individus donnée, es­
compter plus de "rendement" pour accepter d'encourir une quantité 
supplémentaire de "risque". 

2 Cette hypothèse s'appuie notamment sur des considérations mettant 
en cause l'existence d'un marché des capitaux parfaits auquel les 
familles accèderaient de façon indifférenciée eu égard à leurs pa­
trimoines respectifs (cf. MINGAT, 1973). 
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"niveau de risque", mais leur tolérance au risque.restant inégale, e>n 

doit s'attendre à ce que l'individu A' s'oriente en Economie, et çue 

l'individu B' y renonce, pour les Lettres ou la Psychologie 1. Des 

nuances seraient certes à introduiredans ce schéma global : pour ne 

prendre qu'un exemple, les jeunes de milieu particulièrement aisé, 

ayant un taux de substitution rendement/risque très faible devraient 

avoir une propension particulièrement forte à aller "tenter leur 

chance" en Médecien même si leur valeur scolaire est faible ce qui 

rejoint la notion de ffstratégie de spéeu~teur" proposée par BOURDIEU 

( 197 4) ; nous 1' avons vu, . pour rendre compte des choix de ceux - nous 

ne pouvons ici que le citer à nouveau tant ce propos s'applique au 

modèle présenté - qui sont "assurés de ne Jamais tout perdre tout en 

risquant de tout gagner". 

Ce modèle souligne bien comment, au niveau des choix, 

quatre facteurs vont interagir : les facteurs pédagogiques qui dé­

terminent "le risque" attachés aux diverses filières, les conditions 

du marché du travail qui jouent sur les taux de rendement, et les 

·caractéristiques sociales et scolaires de l'individu décideur; ainsi 

si la valeur scolaire est, pour l'individu bien informé, un indicateur 

du risque encouru dans telle ou telle filière, cette prise en compte 

du risque va peser plus ou moins sur les décisions effectives selon 

que les taux de rendement de ces études vont être comparées à ceux 

de rendement alternatifs plus ou moins vitaux pour l'unité familiale, 

c'est-à-dire selon le niveau de ressources de cette unité familiale 

qui, plus quele jeune tui-même, est sans doute l'unité "décisionnelle". 

Le modèle de comportement décrit ci-dessus peut se 

formaliser ainsi2 : 

U (R- R*) - H 

1 Ces données sur les taux de rendement et les risques attachés aux 
différentes filières sont tirés de l'étude longitudinale de l'IREDU 
(cf. MINGAT, 1977). 

2 Cette tentative de formalisation vient de donner lieu à un article 
de MINGAT à paraître dans "l'Année Sociologique". 
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"niveau de risque", mais leur to·lérance au risque. restant inégale, on 

doit s'attendre à ce que l'individu A' s'oriente en Economie, et q~e 

l'individu B' y renonce, pour les Lettres ou la Psychologie!. Des 

nuances seraient certes à introduiredans ce schéma global : pour ne 

prendre qu'un exemple, les jeunes de milieu particulièrement aisé, 

ayant un taux de substitution rendement/risque très faible devraient 

avoir une propension particulièrement forte à aller "tenter leur 

chance" en Médecien même si leur valeur scolaire est faible ce qui 

rejoint la notion de "stratégie de spéaulateu:t'" proposée par BOURDIEU 

(1974), nous l'avons vu, pour rendre compte des choix de ceux- nous 

ne pouvons ici que le citer à nouveau tant ce propos s'applique au 

modèle présenté - qui sont "asSu:t'és de ne ;jcmzais tout perdre tout en 

risquant de tout gagner". 

Ce modèle souligne bien comment, au niveau des choix, 

quatre facteurs vont interagir : les facteurs pédagogiques qui dé­

terminent "le risque" attachés aux diverses filières, les conditions 

du marché du travail qui jouent sur les taux de rendement, et les 

caractéristiques sociales et scolaires de l'individu décideur ; ainsi 

si la valeur scolaire est, pour l'individu bien informé, un indicateur 

du risque encouru dans telle ou telle filière, cette prise en compte 

du risque va peser plus ou moins sur les décisions effectives selon 

que les taux de rendement de ces études vont être comparées à ceux 

de rendement alternatifs plus ou moins vitaux pour l'unité familiale, 

c'est-à-dire selon le niveau de ressources de cette unité familiale 

qui, plus quele jeune lui-même,.;est sans doute l'unité "décisionnelle". 

Le modèle de comportement décrit ci-dessus peut se 

formaliser ainsi2 : 

U (R- R*) -AI 

l Ces données sur les taux de rendement et les risques attachés aux 
différentes filières sont tirés de l'étude longitudinale de l'IREDU 
(cf. MINGAT, 1977). 
2·Cette tentative de formalisation vient de donner lieu à un article 
de MINGAT à paraître dans "l'Année Sociologique". 
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U est l'utilité de la forma:ion pour le décideur. 

R est le rendement monétaire de la formation. 

R* est le rendement des usages alternatifs de la 

monnaie pour le décideur ; R suit une fonction 

décroissante du revenu. 

I est l'incertitude objective ou le risque indivi­

duel d'échouer (ou de redoubler) dans la filière 

abordée. 

I suit une fonction décroissante de l'aptitude sco­

laire (mais ne peut être utilisée dans le cas de for­

mations à accès contrôlé). 

À est le taux de substitution individuel entre le ren­

dement et le risque (il caractérise l'aversion pour 

le risque), Il suit une fonction décroissante du re-

venu. 

Il n'est peut-être pas inutile, à propos de ce der­

nier paramètre, de revenir sur le fait que, pour un économiste qui 

cherche à rendre compte scientifiquement d'un certain nombre de phé­

nomènes, il faut qu'il n'y ait pas autant de courbes d'utilités qu'il 

y a d'individus ••• Le paramètre À traduit le postulat selon lequel 

les individus ont "potentiellement" tons la même fonction d'utilité, 

mais, situés à un moment donné en des points différents d'une même 

courbe de revenu, vont en ce même instant révéler par leur choix des 

utilités différentes. 

L'hypothèse d'une fonction d'utilité unique permet 

d'éviter le recours à des argumentations parfois circulaires, cen­

trées sur la notion de groupe de référence qui tantôt reviennent à 

rendre compte du comportement d'un individu par l'imitation de celui 

d'autrui, tantôt, quand elles revêtent une forme plus formalisée 

n'en gardent pas moins un caractère difficilement testable. 
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En fait la notion d'utilitél ·peut aussi être cri­

tiquée comme relevant de la tautologie ;néanmoins, il serait dom­

mage de se priver de ce concept s'il s'avère, il semble que cela 

en soit le cas, qu'il peut revêtir une signification pluridisci­

plinaire, ce qui est nécessaire pour toute étude de comportement, 

et surtout qu'il peut donner lieu, nous venons de le voir, à une 

formalisation empiriquement vérifiable. 

Avant d'examiner comment ce modèle a été testé sur 

des do~ées empiriques, soulignons enfin que le caractère extrême­

ment schématique des hypothèses de départ ne préjuge en rien, au 

contraire, de l'intérêt ·des relations que les déductions tirées de 

ces mêmes hypothèses peuvent mettre en évidence. Certes, toute cette 

étude témoigne du caractère complexe des décisions d'orientations 

qu'il serait vain de chercher à "expliquer" par deux paramètres aus­

si grossiers que le risque et le rendement ; néanmoins, et comme 

SALMON (1977) nous en convainc avec vigueur, à ne prendre aucun ris­

que de réfutation par des "explications" prudentes et nuancées, ren­

dant compte de toutes les observations - du type : les orientations 

post-secondaires sont, selon les séries et de façon plus ou moins 

nette sous la dépendance de variables scolaires, économiques et 

psychosociales ••• -on s'exclut du domaine de la science et on blo­

que la recherche sur des images au lieu de la pousser plus avant 

par des propositions hardies et bien sûr réfutables. 

Partant d'un ensemble de propositions théoriques tes­

tables, et donc dont on peut déduire sans ambiguïté un certain nom­

bre ·d'implications, il reste maintenant à construire des données, à 

1 Ce type de critique est d'ailleurs sans objet quand on a conscien­
ce de l'inconsistance de ce concept qui est tout à la fois et seu­
·lement un mode de calcul et un mode de rationalité. 



- 233-

partir des matériaux empiriques disponibles, susceptibles d'être 

confrontées aux conséquences logiques de la théorie initiale. Il 

est certain que les modalités que peut revêtir le test des consé­

quences sont multiples, nous présenterons ici deux types d'appro­

che utilisées, sachant qu'elles ne sont pas les seules concevables. 

VII.2.2.1. L'explication de la probabilité d'accès 
à une filière 
+++++++++++++++++++++++++++++++++++++++ 

Il nous est apparu dans un premier temps possible, 

puisqu'il s'agissait toujours d "'expliquer" une probabilité, de 

suivre la procédure utilisée pour rendre compte des orientations 

entre tel ou tel type de filièresl. Ceci a été fait en ne prenant en 

compte que trois variables, pour les raisons théoriques reprises ci­

dessus, dont on pouvait évaluer ainsi la contribution, toutes choses 

égales d'ailleurs, à la probabilité d'accès à une filière donnée ; 

il s'agissait du rendement des études entreprises, de la durée théo­

rique de ces études et de la probabilité d'y réussir ; cette proba­

bilité de réussite ayant été calculée selon les caractéristiques des 

individus décideurs (seules ont été utilisées les caractéristiques 

ayant un impact significatif sur la réussite dans telle ou telle fi­

lière, en utilisant à cette fin l'enquête longitudinale de l'IREDU). 

Ces calculs ont été effectués sur des sous­

populations particulières : les bacheliers C et E, ceux des autres 

séries, les bacheliers dont le père est au moins cadre moyen, ceux 

d'origine sociale plus modeste, les bacheliers en situation de pre­

mière orientation (baccalauréat obtenu la même ann~e que 1 1 inscript-ion 

1 On utilise donc un modèle non linéaire permettant de parvenir, au 
niveau des résultats bruts~ l'estimation de coe~çicients bj caracft 
térisant l'apport marginal de la variable à la probabilité étudiée 
et un test (x2) indiquant si ce coefficient est significativement dif­
férent de 0 à un seuil fixé. 
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à l'Université), ceux titulaires d'un baccalauréat plus ancienl. L'é­

tude systématique de la réussite en première année n'ayant été faite 

que sur un nombre limité de filières, le calcul des probabilités de 

réussite ex ante pour un individu donné et donc les modèles cons­

truits ne porteront, rappelons-le, que sur seulement six filières 

universitaires : les Sciences Economiques, la Médecine, le Deug A, 

les Lettres Modernes, la Psychologie et l'I.U.T. Gestion des Entre­

prises. 

Bien que par là, la portée de ces modèles s'en trou­

ve singulièrement limitée, des remarques générales s'imposent au vu 

des résultats. 

Globalement (c'est-à-dire sur l'ensemble de la popu­

lation) la durée des études n'exerce aucun impact sur la probabilité 

d'accès à une filière, tandis que, et c'est là le fait dominant, le 

poids de la variable rendement s'avère beaucoup plus fort que celui 

de la variable traduisant le risque scolaire attaché à la filière 

en question. L'attrait pour les filières "rentables" est donc très 

net, et s'exerce de façon beaucoup plus prégnante que la recherche 

de filières "faciles". Autrement dit, et nous retrouvons là un thème 

qui semblait déjà bien se dégager de tout ce qui précède, lors des 

décisions d'orientation, èt toujours d'une façon générale, les phéno­

mènes de type auto-sélection scolaire s'avèrent moins pesants que la 

prise en compte des "utilités futures" estimées ici par les taux de 

rendement interne des diverses filières, 

Outre cette remarque très générale, les résultats 

mettent bien en évidence comment, sur des sous-populations plus spé­

cifiées, des facteurs comme la durée des études .(qui est un indica­

teur de coût) et la probabilité de réussite (qui va traduire le risque 

1 Pour la construction de ces différents fichiers, les données de l'en­
quête longitudinale de l'IREDU ont été reprises. Le choix des dicho­
tomies génératrices des fichiers découle des implications du modèle 
théorique ; ainsi par exemple on pourra vérifier si les arbitrages ren­
dement/risque se font bien de façon différente selon l'origine sociale 
ou la valeur scolaire (que la série du baccalauréat obtenu traduit au 
moins en partie). 
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scolaire, pour des individus dont les qualités scolaires sont dif­

férentes) vont contrecarrer cette aspiration générale à la rentabi­

lité. 

Ainsi, pour ne retenir que quelques exemples, la du­

rée des études sera le facteur exerçant l'impact le plus significa­

tif, et en l'occurence négatif, sur la probabilité d'accès à une fi­

lière donnée dans la sous-population particulière des bacheliers 

"anciens" ; de façon moins nette, on remarquera que les élèves d'ori­

gine sociale favorisée, qui traduisent par ailleurs un "goût" pour 

le rendement plus fort que leurs condisciplies moins favorisés, re­

chercheront plutôt les filières longues tandis que pour les autres, 

la durée des études exercera un impact négatif. Il y a donc par rap­

port à la tendance générale, des cas de figure différents, sachant que 

cette tendance générale s'applique particulièrement bien aux sous­

populations de jeunes plutôt "favorisés", notamment ceux dont l'origi­

ne sociale est élevée et ceux dont c'est la première orientation. 

Nous n'exploiterons pas plus les modèles construits 

dans cette première optique et il convient de s'en expliquer. En ef­

fet très vite cette approche s'est révélée inadéquate pour tester 

véritablement les propositions théoriques initiales. Notre attention 

a été d'abord attirée par le fait que le pouvoir explicatif de ces 

modèles était extrêmement faible (en termes de part de variance ex­

pliquée) ; il est classique, devant des analyses de régression dont 

ie pouvoir explicatif est faible, de se poser deux types de questions 

les variables sont-elles mal ~esurées, ou bien faut-il rechercher 

l'explication ailleurs? Il est certain qu'ici les variables du mo­

dèle sont imparfaitement cernées, notamment la variable "rendement". 

En effet, les taux de rendement actuellement disponibles sont anciens 

(les mesures datent de 1970), ils ne concernent que la population mas­

culine et n'ont pas été calculés sur toutes les filières ici prises 

en compte, d'où des hypothèses forcément simplificatrices comme celle 

consistant à allouer aux filières littéraires (Lettres Modernes et 

"Psychologie) des tau~ de rendement identiques à ceux des scientifiques 



- 236 -

(Deug A}. Enfin les taux de rendement retenus ne sont pas modules en 

fonction de l'origirre sociale des jeunes, alors qu'on sait par ail­

leurs (cf. LE\7-GARSOGA et MINGAT, 1974) qu'il en va tout autrement 

dans la réalité (sans que les donnees disponibles permettent de spé­

cifier cet effet de l'origine sociale selon les différentes filières 

de l'enseignement supérieur). 

L'autre question que l'on est en droit de se poser 

l'explication est-elle ailleurs ? -est certes fondamentale : nous 

y reviendrons au terme de ce travail. 

Mais il est une autre question, plus "technique", 

qu'il faut soulever : pouvait-on, par la méthode retenue, expliquer 

"plus" ? A un premier niveau, on peut répondre qu'il eut été éton­

nant de parvenir à expliquer des différences de probabilité d'accès 

entre des filières aussi peu différenciées que les Lettres Modernes 

et la Psychologie, .et que. par ailleurs, la prise en compte d'une 

filière explicitement pré-sélective comme 1 'I.U.T. constituait, 

plus qu'une maladresse, une erreur. A un second niveau, les "points 

d'arrêt" devant être, comme le disait le philosophe des Sciences, 

L. BRUNSCHVICQ d~s "points de réfZerion'', nous nous sommes rendus 

compte que la méthode même était fondamentalement inadéquate. La 

procédure utilisée consistait à ordonner pour un même individu les 

facteurs résultant, pour chacune des filières envisagées, de ses com­

binaisons rendement/risque, puis revenait à allouer la valeur à 

la "meilleure" combinaison (qui révélait le "meilleur choix") et la 

valeur 0 à toutes les autres. Ce modèle ne pouvait s'avérer perfor~ 

mant (i.e. son pouvoir explicatif ne pouvait être élevé) qu • à deux 

conditions implicites : d'une part, qu'il y ait des differences assez 

sensibles entre les disciplines faisant l'objet du choix, quant aux 

critères pris en compte dans le modèle, d'autre part qu'il y ait 

chez tout individu des différences importantes entre les facteurs ré­

sultant de ses propres calculs. Or, dans la réalité, les jeunes sco­

lairement "bons" auront à classer des valeurs (résultant ·de leurs 

combinaisons rendement/risque) qui seront toutes très élevées tandis 
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que les jeunes scolairement plus faibles seront dans une situation 

opposée. En allouant systématiquement au meilleur choix et 0 à 

t9us les autres, on mélange des valeurs qui résultent certes du 

même classement mais s'opèrent à des niveaux très différents : rien 

n~assure que le meilleur choix de l'élève faible (doté d'une valeur 

1); ne porte pas parfois sur des valeurs très inférieures à celles 

tr.aduisant les possibHités rejetées par les "bons" élèves (dotées 

alo~s d'une valeur 0), ce qui ne peut q'affecter le R
2 

à la baisse. 

Nous avons donc été amenés à substituer à cette approche basée sur 

une procédure de classement, une méthode basée sur un système d'op­

positions, que nous allons à présent aborder. 

VII.2.2.2. Le modèle du "bon choix" 
++++++++++++++++++++++++ 

Cherchons donc des procédures plus pertinentes par 

rapport à l'objectif initial- c'est-à-dire le test, sans ambiguïté, 

des implications du modèle théorique, par leur confrontation avec des 

données construites de façon adéquate. Rappelons rapidement que ce 

modèle èxplicite comment les phénomènes d'interaction entre caracté­

.ristiques scolaires et sociales de l'individu (et aussi bien sûr les 

conditions pédagogiques qui se traduisent par des probabilités de 

réussite dans les diverses voies envisageables, et les conditions 

socio-économiques de l'utilisation du savoir acquis, manifestes en­

tre autres par les taux de rendement attachés aux différentes forma­

tions) vont se traduire par des utilités et des taux de substitution 

rendement/risques différenciés. 

Nous allons donc retenir trois paramètres : Pj, 

soit la probabilité de réussite dans une filière j -(le risque sera 

donc estimé par (l- P.)-, pour un individu donné R., soit le taux 
J J 

de rendement attaché à la filière j ; enfin un coefficient ~. incon-

nu, qui va permettre de quantifier les pondérations que les diver-

ses catégories d'individus étudiées vont affecter à l'un ou l'autre 

des deux paramètres p~écédents ; ce coefficient, qu'il est indifférent 

d'attacher à P plutôt qu'à R, puisqu'il s'agit seulement de pondérer 
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P par rapport à R ou vice-versa, exprimera le taux de substitution 

rendement/risque. Sachant qu'ici le coefficient a été affecté à R, 

le taux de substitution exprimera en termes de supplément de rende­

ment "la prime de risque" exigée par l'individu pour tolérer une 

unité de risque supplémentaire. 

Il est alors possible de rechercher, sur des sous­

populations spécifiées, quelle'~st la valeur d'a qui donne la meil­

leure représentation des choix ou encore qui rend le mieux compte 

du comportement de cette sous-population, et qui va nous amener à 

parler alors de "bon choix". Ce "bon choix" n'est en aucune manière 

défini par des critères externes ; il s'agit simplement de repérer la 

puissance a à laquelle il faut élever Rj pour que le choix, effectué 

à un niveau de risque estimé par Pj' apparaisse comme le meilleur pos­

sible en regroupant les "voies" (et les choix) d'un plus grande nombre 

d'individus, qui sont, rappelons-le, supposés maximiser la combinai­

son (P j . Rj Cl) • 

Les calculs vont être effectués sur quatre filières 

seulement, pour des raisons évoquées précédemment (exclusion de l'IUT 

et regroupèment des Lettres et de la Psychologie), et vont prendre la 

forme suivante : p"our tout individu - ces individus étant regroupés 

ensuite en fichiers homogènes par rapport à telle ou teli"e variable 

vont être calculés lès produits (P ..• R.a), en faisant varier le para-
~J J 

mètre~ Pour que· ce calcul soit possible, il faut dépasser les hypo-

thèses générales faites quant aux comportements - les individus choi­

sissent en fonction des probabilités de réussite qu'ils estiment avoir 

dans les diverses filières et en fonction des rendements qu'ils y es­

comptent-, et-décider d'une part des rendements que nous allouerons, 

de l'extérieur, aux différentes filières, d'autre part, des probabi­

lités de réussite moyennes qui sont celles d'individus ayant telle 

ou telle caractéristique. Ces probabilités de réussite sont elles­

mêmes calculées à partir de modèles qui ne sont pas parfaits et n'ex­

pliquent donc pas 100% du phénomène ; nous pouvons donc parvenir cer­

tes à des estimations exactes de probabilités moyennes, mais assor­

ties d'un écart-type ; et des individus pris nommément pourront, au 
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vu de certaines caractéristiques personnelles, estimer avoir dans 

telle filière, une probabilité de réussite s'écartant plus ou moins 

de la valeur moyenne allouée à tous. Pour tester le modèle, il faut 

donc faire comme si les modèles de réussite utilisés (cf. l'enquête 

longitudinale de l'IREDU, MINGAT, 1976), et le niveau de l'informa­

tion des individus, étaient parfaits. 

Pour un individu donné, rationnel, le produit 

(Pij.Rja) le plus élevé défi-nit le "bon choix" et le bon choix, puis­

qu'il est rationnel, c'est, pour une puissance d'a qui lui est pro­

pre, le choix effectif. Au niveau des fichiers, et cette fois sur 

un groupe d'individus homogènes quant à un certain nombre de carac­

téristiques contrôlées, il est alors examiné, pour une valeur donnée 

du coefficient a, si chaque individu a fait ou non le"bon choix:' quel 

est le rang du choix effectif, et ensuite, sur l'ensemble de cette po­

pulation, on calcule le pourcentage de "bon choix" et la moyenne du 

rang des choix. 

La pertinence des partitions génératrices des fi­

chiers et surtout la validité du modèle seront d'autant plus proban­

tes qu'un pourcentage élevé d'undividus dotés d'un certain nombre 

de caractéristiques identiques se regroupera sur une puissance d'a 

donnée, traduisant ainsi des arbitrages rendement/risques analogues 

caractérisant bien cette sous-population. Pour chaque fichier, nous 

retiendrons donc trois paramètres : la valeur du coefficient a, qui 

maximise le pourcentage de "bons choix", la valeur de ce pourcenta­

ge de "bon choix" et la moyenne du rang des choix effectifs. 

Avant de présenter ces résultats, deux précisions 

sont à apporter. D'une part, il était licite, au vu de ce que nous 

savons de la sélection universitaire et notamment des formes diffé­

rentes qu'elle peut revêtir selon les disciplines, de s'interroger 

sur les taux de réussite les plus adéquatsl. D'autre part, alors que 

la première approche n'avait été tentée que sur la seule population 

masculine, ici les étudiants des deux sexes participent à l'analyse 

·les taux de rendement utilisés pour les filles sont forcément ... les 

1 voir note page suivante. 
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seuls taux disponibles (au niveau de l'enseignement supérieur, et par 

filière), à savoir ceux calculés en 1970 sur une population d'hommes 

cette utilisation peut se justifier en arguant du fait que si de 

façon générale (et là encore de façon non spécifique selon les filiè­

res) les taux de rendement des études longues universitaires sont plus 

faibles chez les jeunes filles, le classement, eu égard à cette varia­

ble.rendement, des quatre filières proposées doit être le même que 

chez les garçons, cet aspect ordinal étant le plus pertinent pour 

cette étude des arbitrages. 

Voyons, à l'aide du tableau suivant, l'essentiel 

des résultats obtenus 1' (VII.2.). 

Bac. de l' 
année(J) 

ou vieux 
~~~..i'D __ 

v 

J 

v 

Série 
du bac. 

Niveau du 
"bon choix11 

(Pj.Rj ) 

~~~~~G.__ P.R.O,S _____ 8 _____ _ 

--~------ P.R. c --;~~;7 ____ _ 

Pourcentage 
de 

"bons choix" 

Moyenne du 
rang des 

choix 

Effec­
tifs 

_ ___ s7_! _______ !~z ____ --~! __ _ 
____ 43_~---- -----~~Q ______ 1Q __ _ 

36 % 2 3'===1=~36~=1 

-----~Q-~---- _____ !~~---- 68 

_ ____ z~-~---- _____ !~~---- _!12 __ _ 
42 % 2 5 125 

~~~~~- -~~~g~------ ~----~Z~~-~-- -----~~---- 4o 
__ g_ _______ ~~~Ro ______ -----1~~-! __ -----l~2____ 21 

C P.R
2

•
5 =====5~4~%~==F===~1~8====F=~l3~=9 

~~~I~~- P'.R
0 

_____ Z1_! ____ -----l~~----
--P--.R-1 0-----

-l~Q __ _ 
116 J 1-_..Q____ -----~L% ________ l~z ____ _ 

~========~======~===c~=~==~-=-~;d~~;s=-=-===--=-~====s~s~% 2 1 

P.R8 
95 

884 ENSEMBLE DE LA POPULATION 42,5 % 2,0 

1 Fallait-il retenir les taux de réussite calculés par rapport aux étu­
diants inscrits en début d'année ou par rapport aux seuls candl.dats 
présents à l'examen? Nous savons que, dans les disciplines littéraires 
surtout, où la non-présentation à l'examen prend une grande place dans 
.la sélection globale, les seconds peuvent être sensiblement plus élevés 
que les premiers. Ce choix étant difficile à faire a priori, nous avons 
cherché à voir lesquelles de ces valeurs des tau~ soient respectivement 
Pet P', s'avéraient les plus pertinentes pour rendre compte des arbi­
trages rendement/risque, en calculant pour ce faire des valeurs 
(P' ij .Rja) analogues aux (P ij .Rja) • 

l' (voir page suivante). 
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A partir de ce tableau, il est intéressant de sou­

ligner comment, par rapport à l'ensemble de ia population, les dif­

férentes sous-populations vont se situer avec une cohérence tout à 

fait remarquable par rapport aux implications du modèle théorique 

initial. 

Globalement, on constate d'une part que le coef­

ficient a est élevé2- ce qui rejoint les conclusions tirées des 

premiers modèles à savoir le poids extrêmement fort alloué au ren­

dement, par rapport au risque-, d'autre part que les choix des in­

dividus se laissent caractériser dans une proportion satisfaisante 

à ce niveau d'a, puisque 42 % des individus font le "bon choix". Mais 

ce pourcentage relève aussi d'effets de composition certains, tant 

sont importantes, entre les diverses sous-populations spécifiées, les 

variations de ce paramètre, et aussi des deux autres, variations qu'il 

convient d'interpréter. 

L'analyse plus détaillée du tableau VII.2. Permet 

de distinguer quatre sous-populations : 

les bacheliers "jeunes" (en première orientation), de série D, 
garçons et filles 

Cette sous-population se laisse bien caractériser 

par un coefficient a très élevé, - de 8 chez les garçons, de 10 chez 

les filles-, la concentration des choix sur ces valeurs d'a étant 

tout à fait remarquable (74% et 61 %respectivement). Cette sous­

population traduit ainsi un taux de substitution rendement/risque 

très faible. Notons que cette sous-population de "jeunes-D" regroupe 

29% de l'effectif gloQal. 

1' (note: tableau page précédente) 
D'autres fichiers ont été également construits, prenant en compte 

notammentl'origine sociale de l'élève. Nous y ferons allusion ulté­
rieurement. 
2 Des "effets d'échantillon" peuvent affecter, en l'occurence à la 
hausse, cette valeur d'a, notamment du fait de la présence de la Méde­
cine dans les quatre filières prises en compte. 
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les bacheliers "jetmes" ou "anciens", de série A.B.F.G., 

garçons et filles 

Dans cette sous-population qui va s'avérer aussi 

très rationnelle, puisque "le bon choix" sera effectué dans des pro­

portions allant de 57 à 73 %, les arbitrages vont se faire de façon 

extrêmement différente puisqu'ici la valeur du coefficient ex va être 

au plus de 0,5. C'est dire qu'ici le taux de substitution rendement/ 

risque est très fort - la pondération accordée au risque devient éle­

vée- et sera d'ailleurs pratiquement le même que l'on soit garçon 

ou fille, bachelier "jeune" ou bachelier "ancien". 

Si, dans la sous-population de "jeunes-D", être 

rationnel c'était adopter une "stratégie de spéculateur" privilégiant 

la recherche de rendements élevés en faisant fi du risque, chez cet­

te sous-population de "non scientifiques", être rationnel -et ils le 

sont dans une proportion aussi forte que les premiers - c'est renoncer 

à la recherche par trop risquée de rendements élevés et se rabattre 

délibérément sur les filières "faciles". 

Remarquons, pour finir, que cette seconde sous­

population représente 35% des effectifs de l'échantillon • 

• les bacheliers "jetmes", de série C, garçons et filles 

Cette sous-population, qui va se concentrer sur des 

valeurs d'ex élevée (de 7 à 8), manifestant par là un taux de substitu­

tion rendement/risque faible, se laisse néanmoins moins bien carac­

tériser, les pourcentages de "bon choix" sont plus faibles que sur 

les deux sous-populations pr~cédentes, et apparaît donc a priori com­

me un peu moins "rationnelle". Il s'agit peut-être là simplement d'un 

artefact dû à la composition de l'échantillon des filières prises en 

compte, échantillon qui inclut le Deug A de Sciences. Les études de 

l'IREDU ont nettement souligné le caractère "atypique" de cette fi­

lière qui conjugue un taux de rendement faible et un taux de sélection 
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fort, s'appliquant en outre à des individus déjà sélectionnés dans 

l'enseignement secondaire puisque cette filière ne recrute de fart 

que des bacheliers scientifiques (même si on peut penser que pour 

ces derniers, cette orientation est un "second choix", quand on 

n'a pas pu accéder à des filières pré-sélectives plus prestigieuses). 

Au vu des mesures utilisées- et notamment du fait de l'affectation 

d'un taux de rendement unique et faible à cette filière - le Deug A 

apparaît comme un "mauvais choix" et le poids de cette orientation 

va affecter dans le sens de la baisse la ~ationalité de cette sous­

population ; or, et nous butons là sur les limites, squlignées plus 

haut, des modalites retenues pour tester les hypothèses théoriques, 

on peut penser que chez certains individus le Deug A, est perçu ex­

plicitement comme un tremplin vers des écoles d'ingénieurs, et 

qu'alors sa rentabilité estimée est beaucoup plus élevée. 

Notons que cette sous-population regroupe 25 % des 

effectifs. 

les bacheliers "anciens", de série scientifique, garçons et 

filles 

Cette dernière sous-population, plus restreinte (Il % 

des effectifs) regroupe essentiellement des jeunes en situation de 

réorientation. Leurs choix vont se concentrer de façon beaucoup moins 
( 

cohérente que dans les sous-populations précédentes (le pourcentage 

de "bon choix" reste néanmoins toujours supérieur à 35 %), et ce au­

tour de valeurs du coefficient a faibles (comprises entre 0 et 2,5) •. 

Ces jeunes, qui ont pour la plupart été éliminés de filières plus ris­

quées et plus rentables, vont donc à présent, donner plus de poids à 

la prise en compte du risque. Leur taux de substitution rendement/ 

risque élevé indique bien qu'il faudrait un accroissement corollaire 

de rendement très fort pour qu'ils acceptent de courir (à nouveau) 

des risques. 

Ceci nous renvoie au caractère hiérarchisé des 

orientations universitaires et donc descendant des réorientations 
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consécutives à un échec, qu'avaint bien mis en évidence l'enquête lon­

gitudinale de l'IREDU. On peut, dans la même optique, souligner que la 

distinction baccalauréat de l'année/baccalauréat ancien, qui traduit 

la possibilité objective de réorientation, au sein du seul système 

universitaire il est,vrai, ne s'avère pertinente, pour moduler les 

arbitrages, que chez les bacheliers scientifiques seulement. Ce n'est 

également que sur cette sous-population "privilégiée" que des dif­

férences (légères d'arbitrage, entre garçons et filles seront visibles 

chez les non scientifiques, l'uniformité des arbitrages, dominés par 

la crainte du risque, est tout à fait frappante. 

C'est dire plus largement, que certe~ ce type de mo­

dèle permettra des observations plus "parlantes", soulignera le carac­

tère nuancé des arbitrages réalisés, que les élèves auront des pos­

sibiités objectives de choix assez larges d'une part, seront d'un ni­

veau scolaire moins tranché d'autre part. Cela ne signifie pas pour 

autant qu'il cesse d'être valide dans les cas de figure où un des pa­

ramètres prend in fine une valeur nulle. Ainsi, et nous avons vu que 

ceci était concevable au niveau théorique, un jeune scolairement bril­

lant et donc sûr de réussir à peu près partout, tendra à ne considérer 

que le seul paramètre rendement ; mais on pourrait aussi faire l'hypo­

thèse qu'un jeune scolairement très faible, qui n'a donc rien à es­

pérer, puisse adopter le même type de stratégie de spéculateur - c'est­

à-dire ne prenne en compta que le seul rendement -, s'il s'avère que 

pour lui le coût d'une ré-orientation est négligeable. Ce genre d'at­

titude, certes statistiquement rare - èe seront bien les "meilleurs" 

qui aborderont dans les filières universitaires, les voies les plus 

rï'squées et les plus rentables - mais qui pourrait expliquer le fait 

que les choix des jeunes dotés de baccalauréats non scientifiques, 

soient ceux qui se laissent le moins bien cerner, nous rappelle la né­

cessité de prendre explicitement en compte les interactions éventuel­

les entre caractéristiques scolaires et caractéristiques socio­

économiques des décideurs. 
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Pour tester de façon plus systématique cette inter­

action éventuelle, les douze fichiers présentés ci-dessus ont été 

dichotomisés eu égard à la catégorie sociale d'origine de l'étudiant 

(en opposant les enfants dont le père est cadre moyen ou supérieur, 

à tous les autres). Il est alors intéressant de voir comment, selon 

les quatre sous-populations, que nous avons distinguées, cette in­

teraction va se manifester avec plus ou moins d'ampleur. 

C'est dans la sous-population des bacheliers C de 

l'année, garçons et filles que l'écart entre les deux grandes caté­

gories sociales ainsi opposées est le plus net : elle se manifeste 

par une concentration des choix sur des puissances d \x différentes, 

plus élevée chez les jeunes de milieux aisés (a = 10 chez les gar­

çons de cette catégorie) que chez les autres (en 1 'occur'ence a = 6), 

ce qui traduit, chez les premiers, un taux de substitution rendement/ 

risque plus faible, ce qui est tout à fait conforme aux implications 

du modèle théorique. 

Le fait que, sur certaines sous-populations, cet­

te interaction puisse ne pas être manifeste est tout aussi intel­

ligible : il s'agit en l'occurence des bacheliers autres que scien­

tifiques, récents ou anciens, garçons et filles, d'une part, des ba­

cheliers scientifiques anciens garçons et filles d'autre part, 

soient les deux groupes ayant déjà manifesté,un taux de substitution 

rendement/risque élevé, consécutifs à la restriction sévère des 

choix qu'ils peuvent envisager. Ici Les caractéristiques scolaires 

priment totalement - au moins sur les données dont nous disposons -

les caractéristiques sociales, et la recherche de filières "faciles" 

devient le facteur essentiel. 

Ce qui est a priori plus surprenant par rapport 

aux implications de la théorie, c'est de voir l'origine sociale 

n'introduire.aucune différence dans la sous-population par ailleurs 

la plus "spéculative", .celle des bacheliers D de l'année, garçons et 

filles. Quel que soit leur milieu d'origine, les jeunes de cette ca­

tégorie manifestent tous un taux de substitution rendement/risque 

très faible. 
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Certes on peut, pour expliquer cette "anomalie", 

incriminer, dans un premier temps et à un niveau superficiel, le 

caractère grossier de la dichotomie retenue pour évaluer l'impact 

de l'origine sociale, remarque qui pourrait aussi expliquer qu'aucu-

ne interaction ne soit manifeste dans les deux sous-populations sco­

lairement les plus défavorisées. A un même niveau, on peut aussi pen­

ser à des effets d'échantillon : la prise en compte du Deug B de Scien­

ces permettrait sans doute de faire apparaître des différences d'ar­

bitrage entre jeunes d'origine sociale opposée, différences certaine­

ment très fortes face à l'alternative Deug B/Médecine. 

Ces remarques élémentaires amènent une interroga­

tion plus fondamentale, portant sur les caractéristiques de la po­

pulation sur laquelle ce modèle est construit. Celle-ci rassemble 

des étudiants inscrits à l'Université, dans quatre filières ; or, 

et tout ce qui précède s'en veut pour preuve, cette sous-population 

(et ceèi vaut pour la population de bacheliers de l'année) est une 

"peau de chagrin" par rapport à la cohorte initiale des jeunes di­

pl8més. Or toutes ces amputations, ces "fuites" antérieures - vers 

la vie active, les études courtes, les filières pré-sélectives -

sont elles-mêmes 1 largement déterminées par la catégorie sociale 

d'appartenance. Quant on sait, nous l'avons vu, que le baccalauréat 

D est l'un des plus inégalitaires (par rapport à l'origine sociale 

du jeune) eu égard à la poursuite d'études et à la poursuite d'étu­

des longues, il est probable -puisque nous n'expliqu~ns jamais 

qu'une part du phénomène - que les jeunes de catégories modestes 

finissant par entrer, après ces partitions successives, à l'Univer­

sité, sont par ailleurs dotés de caractéri~tiques non contr8lées 

qui font qu'au niveau des arbitrages qu'ils manifestent, il ne soit 

plus possible de les distinguer de leurs condisciples issus de mi­

lieux aisés. 

1 Nous utilisons ici conjointement nos données et celles de l'enquête 
longitudinale de l'IREDU, faisant donc l'hypothèse d'une constance, 
entre 1974 et 1976, dans les déterminants des orientations des bache­
liers. 
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Nous revenons ainsi toujours sur le caractère im­

parfaitement adéquat des seules données disponibles sur lesquelles 

il se soit avéré possible de tester les implications du modèle théo­

rique. Ce dernier se propose de prédire les arbitrages qu'effectue­

ront ex ante certaines sous-populations de jeunes en situation de 

. choix ; or les données construites pour le tester ne portent que 

sur une certaine catégorie de bacheliers, que l'on peut, au vu de 

ses choix constatés ex post, difficilement considérer comme repré­

sentative de l'ensemble de la population visée. 

Si inévitablement, nous arrivons donc à des résul­

tats pas toujours·probants- la faible différenciation des arbi­

trages selon l'origine sociale- il n'en est que plus remarquable 

de constater combien, par rapport aux implications du modèle théo­

rique, nous observons dans l'ensemble des arbitrages cohérents. Il 

semble notamment possible d'affirmer d'ores et déjà que ce qui modu­

le le plus nettement les arbitrages rendement/risque c'est, d'une 

part la série du baccalauréat possédé, d'autre part le fait d'être 

ou non bachelier de l'année, c'est-à-dire d'être en situation de 

première orientation. On peut ainsi opposer de façon certes schéma­

tique, deux ca.tégories d'étudiants très tranchées : d'un côté, les 

bacheliers non scientifiques et les bacheliers scientifiques en si­

tuation de réorientation dont les taux de substitution rendement/ 

risque sont très élevés, de l'autre les bacheliers scientifiques pre­

nant une première orientation chez.qui les mêmes·taux seront très 

faibles. Et c'est sur cette seconde sous-population seulement, que 

vont être visibles des interactions avec d'autres variables comme 

le sexe et l'origine sociale. 

Cette dichotomie entre ceux qui vont rechercher 

surtout les filières faciles et ceux qui vont viser essentiellement 

des rendements élevés n'est pas sans évoquer la distinction que 

proposait MILLOT (in MILLOT-ORIVEL, 1976), au sein de l'Université, 

entre un secteur remplissant une fonction de formation et un secteur 

essentiellement "socialisant". 



- 248 -

Il nous semble donc encourageant, quant à la capa­

cité de prédiction empirique du modèle théorique retenu, de consta­

ter des résultats cohérents alors que, nousl'avons maintes fois 

souligné, ceux-ci ont été obtenus sur un nombre très limité de fi­

lières et, de façon générale, à partir de données encore imparfai­

tement adéquates. Nous restons donc convaincue, malgré les insuf­

fisances de ce premier test, de la fécondité d'hypothèses dépouil­

lées, hardies et ne relevant pas de la description, comme celles 

retenues ici, à savoir la-tentative d'explication des orientations 

par les deux seules variables rendement et risque. Certes, cette 

schématisation est inévitable dès lors que l'on tente de suivre 

d ' h- -...._ une démarche scientifique. Entre la formulation es hypot eses et i 
le rassemblement des faits "construits et constatés" - pour repren-4 

dre l'expression de BACHELARD- prennent place indissociablement ; 

une·collecte et ••• une perte d'information. La formalisation des~­
pothèses théoriques amène à la construction de modèles, c'est-à-dire 

de systèmes de relations entre des variables sélectionnées, abstrai­

tes et simplifiées, qui n'ont pas pour fonction de retraduire fidèle 

ment le réel, mais de tester les hypothèses de départ au prix d'une 

mutilation inévitable de cette réalité. Et les théories seront d'au­

tant plus heuristiquement fécondes qu'elles sauront, en se limitant 

à ·des champs circonscrits du réel, se traduire par des implications 

dépouillées et hardies. 

Parvenir, au terme d'une démarche qui schématise 

inévitablement la réalité et avec des outils imparfaits - nous avons 

eu l'occasion de voir combien certaines des variables utilisées vo­

yaient sans doute leur impact sous-estimé du fait du caractère appro­

ximatif de leur mesure - à un ensemble 'de faits 1 aussi intelligibles 

et prévisibles, par rapport à la construction théorique initiale, 

nous semble donc constituer un encouragement à poursuivre dans cette 

même optique l'analyse de la demande d'éducation. 

1 On ne soulignera jamais assez que "le phénomène à expliquer ap­
para-ît au. bout du processus comme une des conséquences de la théo­
rie" SALMON, 1977. 
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CCJICLUS 1005 

Au terme de cette étude, nous pourrons, dans un 

premier temps, nous interroger sur l'apport et les limites des don­

nées empiriques rassemblées et des modèles construits, par rapport 

à l'objectif qui était le nôtre, à savoir l'explication de la d~man­

de d'éducation des bacheliers. Dans un deuxièmè temps, et en fonction 

des questions restées ici sans réponse, nous esquisserons un inven­

taire des directions de rècherche qui pourraient s'avérer plus fécon­

des pour rendre mieux compte d'un phénomène aussi complexe que celui 

dès orientations à l'issue de l'enseignement secondaire. 

*Il serait certes fastidieux de revenir ici sur les 

principales constatations .. empiriques 1 ; ce qui en ressort, c'est 

avant tout l'extrême diversitédes orientations envisageables et entre­

prises par des jeunes qui n'ont de commun que le titre formel de ba­

chelier. Responsable de ces clivages, la série du bac.calauréat pos­

sédé, puisqu'aussi bien ce sont 94 % des élèves de C, et 43 % des 

éièves de G qui.vont aborder des études post-secondaires ; cette 

fourchette s'agrandit certes quand on oppose les cas extrêmes : la 

probabilité d'aborder des études quelles qu'elles soient est de 99,3 % 

chez les élèves de C, ayant 17 ans l'année de l'examen et dont le père 

est titulaire d'un baccalauréat au mo~ns, et de 19,2 % chez ceux do­

tés d'un baccalauréat G, obtenu à 20 ans et dont le père n'a que le 

certificat d'études. Mais c'est cette pré-orientation massive des 

élèves des diverses séries, tant à un niveau quantitatif - étude ou 

pas, durée moyenne des études- que.qualitatif- quelles études-

qui reste le fait dominant •. 

1 Un Fésumé les rassemble en Annexe (Annexe IV). On pourra, dans le 
texte, se reporter aux tableaux synthétiques construits sur les ba~ 
cheliers scientifiques (Tableau IV.5.} et non scientifiques (Tableau 
IV.9.), ou encore aux tableaux de l'Annexe III décrivant les orien­
tations par séries. 
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A tel point que des variables importantes, comme 

l'origine socio-culturelle, ne vont exercer un impact manifeste 

que dans les séries où de nombreux choix sont objectivement pos­

sibles (l'utilisation nuancée du baccalauréat C en est l'exemple 

le plus net). On peut voir également comment les jeunes de milieu 

socio-culturel privilégié sont les seuls à parvenir quelque peu à 

échapper à cette pré-orientation pesante, quand ils se trouvent 

avoir été orientés ce qui est statistiquement rare dans des 

séries comme FouG.- L'attitude d"'u_tilisatèur averti" d'un sys­

tème éducatif post-secondaire extrêmement diversifié s'observera 

donc surtout chez les jeunes de milieux socio-culturels favorisés, 

tandis que par ailleurs on remarquera le caractère souvent ~onven­

tionnel des orientations des jeunes ruraux. 

Cette pré-orientation décisive amène à se poser 

deux types de questions relativement externes par rapport à ce tra­

vaÙ : comment s'explique-t-elle d'une part - quelle est notannnent 

la part respective des mécanismes institutionnels qui ré-partissent 

les élèves en fin de classe de troisième et de seconde au vu de cri­

tères avant tout scolaires et celle due à un conditionnement progres­

sif des attentes et des attitudes de jeunes confinés dans les filiè-

·res étanches engendrées par ces mécanismes ? - ; comment évolue-t­

elle d'autre part ? Si ORIVEL (in MILLOT-üRIVEL, 1976) a pu observer 

sur quinze ans (entre 1959 et 1974) un courant certains vers une adé­

quation de plus en plus étroite entre série du baccalauréat et fi­

lières abordées, on peut souligner combien la dernière réforme du sys­

tème éducatif (dite"Réforme'HABY") allende dans ce sensl. 

Mais revanons à la question, toujours en filigrane,. 

de savoir si la sélection universitaire anticipée par l'étudiant 

peut, ou non, être considérée comme une variable exerçant un impact 

l Quand les arrêtés d'application seront sortis, le nouveau baccalau­
réat devrait comporter un système de tronc commun et un système d'op­
tions assorties d'un label de niveau. Les établissements du Supérieur 
pourraient alors fixer la nature, le nombre et les niveaux des options 
nécessaires pour accéder à telle ou telle filière. 
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significatif sur l'accès à une filière. La réponse est affirmative, 

mais mérite d'être nuancée : l'auto-sélection au vu des probabilités 

de réussite ex ante pèse surtout sur les choix des bacheliers non 

scientifiques (A.B.F.G.) et aussi sur ceux des bacheliers scientifi­

ques en situation de réorientation. Ceux-ci s'excluent d'eux-mêmes 

des filières où leur probabilité de réussite est quasiment nulle, 

et vont donc apparaître comme une sous-population prudent~ recher­

chant la facilité, quitte à ne pas attendre des rendements élevés 

des études entreprises ; on dira qu'elle manifeste un taux de substi­

tution rendement;/risque élevé. A l'opposé, les bacheliers scientifi­

ques (C.D.E.) vont adopter des stratégies de "spéculateur", en pri­

vilégiant la recherche de rendements élevés par rapport ~ la recher­

che de filières faciles. Et c'est surtout sur cette sous-population 

qu'on verra les arbitrages modulés en fonction de variables comme le 

sexe et surtout l'origine sociale, bien que dans tous les cas les 

taux de substitution rendement/risque restent très faibles. C'est à 

cette frange disons "privilégiée" de la population bachelière (sa­

chant que très souvent les avantages se cumulent) que s'applique le 

mieux l'hypothèse d'un "décideur" théorique effectuant ses choix édu­

catifs au vu de calculs économiques, privilégiant la dimension inves­

tissement de l'éducation, et cherchant à rentabiliser au mieux cet 

investissement. 

Il est êertain, 'à un niveau'plus'général, que la 

théorie dg cap:f.tal humairr et lès attitudes·' qu'elle suppose s' avèren.t 

d'auta~t-plus pe;;:i~entès qÙe le niveau culturel des individus pris 

en compte est élevé ; on pe!lt penser en effet que la formation géné­

rale va reculer l'horizon économique de l'individu (donc abaisser 

son taux de dépréciation du futur), modifier ses valeurs et ses sys­

tèmes de préférences, faciliter son accès à l'information, et donc 

par là élever son niveau de rationalité. On peut appliquer ce type 
\ 

de remarque aux caractéristiques des, publics des différentes séries 

de baccalauréat dont nous avons largement souligné le caractère hié­

rarchisé. Et justement, il est possible que le choix d'individus 
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particulièrement rationnels au vu des caractéristiques rappelées 

ci-dessus (vision à long terme, information très précise etc •.• }, 

puisse parfois apparattre maladroit, dans le cadre théorique retenu, 

puisque la méthode habituelle de calcul de taux de rendements in-

ternes marginaux c'est-à-dire celui d'une année ou d'un cycle 

d'études supplémentaires -assimile la demande d'éducation à une 

succession de décisions à court terme, ce qui est tout le contraire 

d'une stratégie en matière d'investissement éducatif. Adopter une 

stratégie rationmüle·, ce sera aussi et surtout se demander si ce ne 

serait pas "faire une e!'!'eur que de cihoisir ta filière ta pZus ren­

table ma:rginaZeme:nt (da:ne t'année qui suit ou pour "le ayc:Ze Sûivant). 

sans s 'assu:re!' ·qu'elle dorme ac:c:ès à des niveaux supé:I.'ieurs peut-être 

enaore plus rentàbZes•rl, 

Cette remarque nous amène à revenir sur un fait 

d'évidence, à savoir que, tant sur des modèles de type empirique 

ceux utilisés pour "expliquer" les probabilités de choix entre dif­

férentes alternatives -, que sur des modèles théoriques - confron­

tant les implications d'une théorie à des faits construits pour 

permettre cette confrontation, par exemple ici le.modèle dit du 

"bon choix":L, et pour des raisons touchant tantôt à la forme, tan­

tôt au fond, on ne peut jamais espérer parvenir à une explication 

parfaite de la réalité (qui se traduirait. par exemple par un R2 .é~al 
à 1). 

Il'peut s'agir de problèmes de formes :des varia­

bles mesurées de façon ~lus ou moins approximative et adéquate, 

ou encore le niveau de partition des diver~es modalités retenu pour 

évaluer l'impact de cès variables le fait de regrouper ou non cer-

taines catégories sociales, ou encore d'utilisef• ou non, la moyen­

ne au baccalauréat comme une variable continue, par exemple -, sont 

autant de facteurs qui affectent inévitablement le pouvoir explicatif 

1 Ce point est souligné par J.C. EICHER : Economie et Education (rap­
~ort de synthèse présenté au Colloque du C.R.I.P.E.S., Mons, 1974) 

2 Il est peut-être plus simple d'opposer· ainsi les modèles théoriques 
ou expérimentaux : ce sont des théorie formalisées, et les modèles 
disons empiriques : il~ ne sont associés - aucun contenu théorique 
particulier (l'analyse factorielle. est une emple de ce type de modèle). 



du modèle. De façon plus globale - ici problèmes de forme et de fond 

sont plus difficilement dissociables - et quand on prétend tester 

un ensemble de propositions théoriques, les procédures techniques 

retenues peuvent s'avérer inadéquates, nous en avons donné un exem-

ple (cf. VII.2.2.1.). 

A un niveau plus fondamental, on est en droit de 

s'interroger sur les facteurs qui affectent ce pouvoir explicatif 

des modèles, de façon générale et en utilisant pour exemple les 

modèles que nous avons utilisés dans ce travail. Il nous semble 

possible d'avancer deux affirmations : d'une part, et ceci peut pa~ 

raitre d'une banalité extrême, le pouvoir explicatif d'un modèle 

dépend ••• du phénomène dont il prétend rendre compte. Prenon~ un 

exemple : par rapport au cadre théorique retenu ici, et au choix 

des variables que nous avons été amené à justifier, pouvait-on s'at­

tendre à obtenir des R2 très élevés ? Certes, la question "l'expli­

cation est-elle ailleurs ?" reste pertinente et nous y reviendrons, 

mais, à un niveau plus "terre à terre" il semble peu discutable 

d'affirmer que ce n'est pas la même chose que d "'expliquer" le choix 

études/non études que d'expliquer le choix entre l'Anglais et l'Espa­

gnol. Il est certain que plus 1 'explication va' chercher à rendre 

compte de. choix entre filières peu différenciées (eu égard au càdre 

théorique qui pri~ilégie deux paramètres majeurs, le rendement et 

le risque attachés ·aux diverses filières), pl_u~ des facteurs non 

pris en compte et plus ou moins contingents ~(les "goûts" par exem­

ple) vont s'avérer les seuls· pertine_nts et mettront en échec les 

tentatives "d'explication" menées 'sur une série d'alternatives plus 

. ou moins tranchées. 

A côté de cet aspect important - les filières doi­

vent être assez différenciées pour que l'on puisse espérer expli­

quer quelque chose -, il faut également se réfèrer constamment aux 

procédures d'accès à ces diverses filières -ou plus précisément à 

leur caractère pré-sélectif, ou non - (qui n'est pas d'ailleurs sans 

conséquences sur les autres paramères de la prise de décision que 
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sont le rendement et le risque) • La comparaison des valeurs des R­

obtenues sur des alternatives différentes est intéressante en ce 

sens : on voit nettement combien les modèles s'avèrent performants 

quand il s'agit d'expliquer un choix à faire entre une filière pré­

sélective et une filière à accès non contrôlé - rappelons à titre 

d'exemple que R2 prend une valeur de 52 % sur le fichier BACE et 

de 11% sur le fichier BACA- ; et il n'est pas étànnant de voir 

dans l'ensemble les modèles portant sur les populations de bache-

liers scientifiques qui ont à _effectuer des choix entre de.s fi-

lières très tranchées allant par· exemple de la Classe Préparatoire 

aux Sciences Economiques - s'avérer plus performants que ceux con­

cernant les littéraires qui arbitrent entre des filières peu dif­

férenciées, toujours, répétons-le, eu égard aux variables privilé­

giées par le cadre théorique. 

De ce qui précède découle une remarque a priori 

moins évidente. Si l'on revient sur la nécessité de prendre en comp­

te, pour l'explication de l'accès à une filière donnée, son carac­

tère pré-sélectif, on conçoit aisément que si ces critères de pré­

sélection étaient parfaitement définis et que les ·individus, ration­

nels, en.·étaient informés, on arriverait à expliquer parfaitement ce 

type d'orientation, sans pour autant que ce R~ égal à 1 s'avère 

d'un intérêt extrême. 

On sent donc bien qu<'! le ·po~rcentage de variance 

expliquée n'est pas le seul. critère pertinent 0pour juger de la va­

leur d'un modèle et notamment d'u~ modèle traduisant une construc­

tion théorique. S'il est toujours facile "d'expliquer"· ..• des tau-/ 

tologies, il est certes plus difficile mais incontestablement plus 

fructueux de chercher à tester les implications "inattendues" d'une 

théorie particulièrement hardie. Si la théorie retenue a des im­

plications peu plausibles a priori et que d'aventure, le test avec 

la réalité s'avère concluant, alors elle nous semble incontestable­

'!'E'nt ''meilleure" - bien que cette appréciation soit difficilement 

quantifiable -, que des théories peut-être très ·valables en termes 

de· fidélité de représentation du réel (et qui pe~ettent d'exhiber 

des pourcentages de variance expliquée ~levés) mais qui sont par 
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ailleurs beaucoup moins performants en termes de capacité de pré­

dictions _empiriques nouvelles. Peut-on prétendre adopter une démar­

che scientifique sans se résoudre à ne pas pou>oir rendre compte de 

toutes les observations concevables 

~ne dernière remarque, pas moins importante, doit 

être faite, sachant qu'elle touche des questions épistémologiques 

très générales et qu'il ne saurait donc être question d'en débattre 

ici, il s'agit du problème de l'interprétation des relations cons­

truites et observées en termes de c·ausalité. Nous avons maintes 

fois souligné que la clause "toutes choses égales d'ailleurs" per­

mettant _de considérer les coefficients b comme caractérisant -1' ap­

port marginal d'une variable indépendante à l'explication de phénomè­

pe étudié, ne valait que pour l'ensemble des variables explicitement 

prise.s en compte dans le modèle. Or il est clair que· ce coefficient 

b n'implique pas une relation causale, car on n'est jamais assuré 

que la variable en question n'est pas elle-même influencée par une 

autre variables absente du modèle. De façon plus générale, si l'in­

terprétation des résultats ne peut se dispenser de recourir à la no­

tion dé cause, il est certain que dans les situations non expérimen­

tales cara-ctéristiques_ des Sciences Humaines en gé~éral, on ne peut 

_jan'!ais être certain qu'une relation causale, établie sur un nombre 

forcément limité de variables contrôlées, peut prétendre "résister" 

à l'introduction d'une variable .. jusque 1à non prise en compte, qui 

mettrait à jour son caractère ,faliacieux. Et ·ce _n'est. pas le re~ours 

à des méthodes de plus en plus sophisti9-uées qui perm~ttra de rédui­

re le nombre de postulats qu'il. est nécessaire d'admettre dans une 

analyse dont la finalité n'est pas seulement de~criptive. 

Ceci nous amène au second temps de cette conclusion. 

En effet, et bien évidemment, les tentatives d'explications pfoposées 

ici ne valent que dans le cadre théorique et par rapport aux varia­

bles retenues. S'il nous a semblé heuristiquement fécond de nous en 

tenir à un cadre théorique donné et de chercher à le confronter 
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systématiquement avec la réalité, il n'en demeure pas moins vrai que 

d'autres approches eussent été possibles et sans doute fécondes -

à condition de s'y tenir assez longtemps sans faire appel trop vite 

au collège providentiel d'une spécialité différente, cette forme 

expéditive de "pluridisciplinarité" livrant en général des résultats 

peu vigoureux. Bien que nous ayons souligné le caractère ambigu de 

cet indicateur, il est certain que les pourcentages en général rela­

tivement faibles de variance expliquée sur les modèles de choix cons­

truits nous ont amené à rechercher les facteurs ou plus largement les 

directions de recherche susceptibles de rendre compte de façon plus 

·complète, ou radicalement différente, des comportements d'orientation. 

*Il ne va s'agir ici que de souligner les questions 

restées sans réponse au terme de ce travail et de proposer des direc­

tions de recherches, sans prétendre reconstituer la façon dont socio­

logues ou psychologues, notamment - puisque "~e point de vue crée 

/,'objet" pour reprendre 1' expression de SAUSSURE - aborderaient dès 

le stade de la collecte des données, l'étude du phénomène "orienta­

tions post-secondaire" puisqu'"i~ n'=iste absolument pas d'analyse 

scientifique objective des 'manifestations sociales" qui serait indé­

pendante de points de vue spéciécu:c et unilatér=. grâce =quels 

ces manifestations se laissent exp"liaitement ou i/nplicitement, aons­

ciemment ou inaonsciemment ~éleationner.pour devenir l'objet de la 
reaherehe ••1. 

Tout au long de cette étude, nous avons eu l'occasion 

de souligner l'incapacité du cadre d'analyse retenu, et des données 

rassemblées dans cette optique, à rendre compte de certains types 

de phénomènes. Cette approche, privilégiant l'aspect micro-économique 

de la demande d'éducation, s'est logiquement centrée sur un certain 

nombre de caractéristiques scolaires et sociales de l'individu décideur. 

1 Cf Max WEBER 
1965. 

Essais sur la théorie de la Science - Paris, Plon, 
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Or, même à ce niveau, des simplifications inévita­

qui peuvent rendre compte ex post des différen-

ces constatées entre les prédictions du modèle théorique et la réa­

lité. Ainsi- et certes il faut sérier les problèmes- seul l'aspect 

investissement des études a été explicitement pris en compte ; or 

l'analyse des entretiens l'a bien mis en évidence, l'importance des 

"utilités présentes" associées à la poursuite d'études, et de tel 

ou tel type d'études, est certaine, au moins pour les bacheliers lit­

téraires qui n'escomptent guère "d'utilités futures" (surtout en ce 

qui concerne leut aspect financier) ; pour les bacheliers de tech­

nicien également, qui ressentent particulièrement les coûts d'op­

portunité attachés à la poursuite d'études et, tout comme· l~s lit­

téraires mais pour des raisons différentes, auront donc tendance à 

privilégier les utilités présentes ; pour les premiers, l'aspect 

"consommation" des études sera privilégié, pour les seconds, la pers­

pective d'une entrée sur le marché du travail sera valorisée à l'ai­

de d'argmnents ("désir d'être actif", souhait d'autonomie financière 

etc ••• ) dont nous avons vu qu'il était difficilè de dire s'il s'agis­

sait ou non (ou en partie seulement) de justifications valorisantes 

ex post. 

Les "explications" en termes d'intérêts ou de "mo­

'tivations" prêtent le flanc au même type de réserves, et c'est pour­

quoi ces notions ont été, dans ce travail, négligées. Pourtant, il 

est certain que pour rendre- compte· de·~ho,iJ{ ·P.ortant sur des filières 

très voisines, ce type de variables peut s '_avérer d'un usage intéres­

sant. Restent aux psychologues à se doter d'outil.~ adéquatsl, et aus­

si à s'interroger sur le sens de leurs mesures. Il est certain que 

le recours aux "explications" psychologiques ou, pire au "vécu", ris­

que de bloquer toute analyse ultérieure en procurant, pour reprendre 

1 'expression de BOURDIEU ( 1968), ''à trop bon aompte le sentiment de 

l'évidenae immédiate". Si l'on veut éviter de présenter comme une 

1 La majeure partie des "questionnaires d'intérêts" actuellement dis­
ponibles sont destinés à des publics scolaires plus jeunes ; mais des 
recherches sont menées en direction des élèves de niveau baccalauréat 
(à l'INOP) tandis qu'ailleurs (à l'OCDE) les travaux s'orientent plus 
vers une évaluation de la "maturité" professionnelle des jeunes étu­
diants, ce qui traduit une toute autre approche. 
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"explication" cela même qu'il faudrait expliquer, il faudra iuibita­

blement être extrêmement circonspect quant à ces "pré-notions·· par 

trop intuitives et évidentes, et travailler à construire un e~emble 

de propositions théoriques réfutables ; celles-ci impliqueront sans 

doute autant les sociologues que les psychologues, dans la mesure où 

on peut penser que ce type de variables traduit forcément des inter­

actions entre un individu doté d'une certaine histoire et un ~lieu 

qui lui est propre. 

Insuffisances donc - et directions de recherche -

au niveau des caractéristiques individuelles des décideurs et notam­

ment les facteurs psychologiques soulignés ci-dessus, mais aussi, 

· et ceci de manière plus flagrante - ce qui est d'ailleurs souvent le 

cas dans les études privilégiant l'aspect demande d'éducation-, non 

prise en compte explicite des facteurs d'offre, dans un sens très gé­

'néral, bien que sans cesse nos données nous aient rappelé ~~ur impact. 

Celles-ci ayant été collectées et construites en 
' :' 

fonction ·d '.une optique '!demande", le poids des facteurs d'offre ne 

peut être qu'"approximé", et là encore, on peut penser que des me­

sures plus adéquates ne rendraient que plus apparent le rôle de ces 

facteurs 1. Plusieurs types de phénomènes sont à distinguer : le plus 

clair est l'existence d'"effets d'offre"- et réciproquement d'"ef­

fets d'absence d'offre" - qui se traduiront soit par des mouvements_ 

migratoires, soit par l'abandon pur et ~;imple de toute poursuite · 

d'études. Ce type de phénomènes est sans doute incapable de rendre 

compte totalement des différences de scolarisation post-secondaires 

observées à des niveaux géographiques aussi grossiers que le départe­

ment, qui restent donc encore en partie inexpliquées. Enfin, si l'of­

fre est hétérogène quantitativement et qualitativement - il y a ou 

non une offre localement, quelle est la nature de cette offre ? -

il semble qu'en outre, les conditions d'accès aux différen~es filières 

. l Des travaux délibérément centrés sur l'offre d'éducation sont ac­
tuellement menés dans le cadre de l'IREDU, notamment par J. PERROT. 
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et la sévérité de la sélection qui s'y- opère varient assez nettement 

entre les divers établissements universitaires pour que, par là, 

une troisième source d'inégalités géographiques soit à explorer. 

Si ces trois types de phénomènes générateurs de 

disparités géographiques peuvent sans doute, par des recherches adé­

quates, se laisser cerner de façon satisfaisante, cela semble plus 

difficile, au moins à première vue, pour ce qui est de ces effets 

regroupés sous l' étiqu.ette de "contextuels" et que nous avons clas­

sés avec les facteu~~ géographiques, parlant alors des facteurs "éco­

logiques" de. l'orientation. 

Nous avons, à un niveau modeste, relevé des "effets 

de classe" dans les orientations prises ; â une toute autre échelle, 

le sociologue américain COLEMAN (cité in BOUDON, 1973), après une 

étude systématique des variables susceptibles d'affecter la relation 

entre réussite et origine sociale de l'élève, trouve que la seule 

variable qui· ait un. effet non négligeable est la composante sociale 

du groupe autrement dit, la probabilité de réussite pour 

un élève d'un milièu social donné est affectée par la proportion 

des élèves qui appartiennent au même milieu que lui. La faiblesse 

de nos effectifs, à un niveau aussi fin de partition, nous a empêché 

de rechercher si, dans une classe donnée, la proportion d'élèves de 

tel ou tel milieu exerçait un impact sur les orientations prises par 

ces mêmes élèves. Si nous pensons, avec SEGRE-BRUN et TANGUY (1967) 

que "~es modalités d'aation des faateui>s déteX'mina:nt ~es aonduites 

sc:oZaiPes au niveau individue~ semblent se modifieP au niveau d'uni­

tés c:o~Zec:tives'', il n'en reste pas moins que ces effets contextuels 

indéniables posent des problèmes de mesure et sont do~c rarement 

l'objet de travaux rigoureuxl. 

Enfin, l'approche ayant été menée en termes de choix 

individuels, les facteurs institutionnels, s.'ils ont été à main-

tes reprises, n'ont pas fait l'objet d'une étude systématique. Certes 

1 On pourra se reporter à BOUDON (R.), LAZARSFELD (P.) :L'analyse 
empirique de la causalité, (Paris, Mouton, 1966), où sont présentés 
et des textes empiriques et une réflexion théorique concernant l'ana­
lyse contextuelle. 
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noua avons tenté de faire le point des mécanismes de la sélection en 

. amont, et avons été par là frappée par le caractère répétitif des 

mécanismes ie sélection. Comme le souligne BOUDON ( 1973) : ""à a ha­

que bifurcation, que ~e~le-ai soit institutionnalisée (à la fin de · 

la classe de troisième) ou semi-institutionnalisée (passage d'une 

année à l'autre), des méaanismes anal-ogues à aeu:x: qui ont pu êt!'e 

obsewés au moment de l'ent:r>ée en si:cième e:;:;e:r>aent l-eurs effets". 

Certes> certaines variables peuvent voir leur impact modulé en fonc­

tion du niv~au du cursus, mais deux constantes se dégagent des tra­

vaux les plus anciens (l'enquête de l'INOP par exemple), aux travaux 

les plus récents (comme l'étude de JACQUEMIN qui vient d'être publiée 

dans dernier numéro de "l'Orientation scolaire et professionnelle"): 

d'urie part, les différences de comportement entre les élèves issus 

de milieux sociaux différents sont beaucoup plus nettes au niveau 

des "taux de passage" (entre deux cycles d'enseignement et même d'une 

année sur l'autre) qu'au niveau des taux de réussite de ceux qui ont 

poursuiti, ces différences de comportement en matière de taux de 

passage jouant à niveau de réussite égal {dans la classe quittée). 

D'autre part, la variable âge reste d'un bout à l'autre du cursus, 

de l'entrée en sixième à l'entrée à l'Université, une variable très 

discriminantel quant à ces mêmes "taux de passage". 

Certes, le cadre théorique retenu ici rend intel­

ligible ce type de comportements -on peut dire en l'occurence que 

l'âge affecte à la baisse et de façon cumulative les probabilités 

et de réussite scolaire et d'orientation dans lès filières les plus 

rentables, par exemple-, il n'en serait pas moins illégitime de ne 

considérer que les caractéristiques individuelles des jeunes et/ou de 

leur famille en faisant comme si le système éducatif était une varia­

ble "neutre". On peut en effet difficilement soutenir que le d~rou­

lement de la scolarité d'un élève est indépendant des conditions 

1 Nous avons déjà eu l'occasion de souligner le caractère ambigu 
de cette variable âge. Si elle entraîne des distorsions importantes 
au n-iveau .de tableaux croisés, rap:relons ~ue son i,-pact est beaucoup 
plus faible quand on raisonne "toutes choses égales d'ailleurs". 
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p~dagogiques dans lesquelles elle s 1effectue ; ou encore que l'or­

ganisation même du système scolaire (filières plus ou moins dif­

férenciées et· .~tanches) , des procédures d'orientation (plus ou 

moins pr~coces et irréversibles) et des modalités d'affectation des 

élèves (au vu de la carte scolaire), est sans influence sur les 

"choix" des families et des jeunes. Ces remarques générales, qui 

s'avèrent valides à tous les niveaux du cursus scolaire et uniyer­

sitaire, mériteraient très certainement une tentative de formalisa­

tion. Ensuite des études historiquesl ou portant sur des systèmes 

éducatifs différents permettraient sans doute de mieux comprendre, 

si ce n'est de mesurer, comment interagissent les variables carac­

téristiques des élèves (tant scolaires que sociales ou démographi­

ques}, le type de pédagogie qui leur est "appliqué" et le système 

.global dans lequel ils sont amenés progressivement à s'orienter. 

Cette d'irection de recherche rapidement esquissée 

apparàît à la fois comme intéressante et ambitieuse. Il est certain 

qu'à l'heure actuelle une analyse des pratiques pédagogiques tout com­

me l'étude des systèmes sont encore trop peu pratiquées, et concep­

tualisées, pour permettre de concevoir des indicateurs de mesure. 

Néanmoins, et cette remarque vaut tout· aussi bien pour ce qui serait 

une mesure des intérêts ou une quantification des effets contextuels, 

"s 'i'l faut rappeler qu'il appa:rtient à tout système de propositions 

prétendant à Za validité scientifique d'être justiciable de Z'épreu­

ve de réaZité, iZ faut aussi mettre en garde àontre Z'ina~inaison à 

identifier aet impératif épistémologique à Z 'impératif teahnowgique 

qui prétendrait subordonner toute formuLation théorique à l'existen­

ae aetuelte de teahniques permettant de Za vérifier au moment même 

où elle s'e:r:prime" (BOURDIEU, 1968). 

Les trois directions de recherche proposées - au 

vu des questions laissées ouvertes par ce travail - pour mieux 

prenant également en compte les réformes en cours et prévisibles 
au moins au vu des textes législatifs. 
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prendre en compte les facteurs psyc~ologiques, écologiques au sens 

large (géographiques et contextuels) et institutionnels qui pèsent 

sur les orientations, ne pourront s'avérer fécondes qu'au prix 

de la constitution d'un ensemble d'hypothèses qui très certainement 

"mutileront" autant le réel que nous avons pu le faire. Par ailleurs 

il est probable que la prise en compte délibérée des facteurs insti­

tutionnels, par exemple, n'ajoutera pas une "pierre" à un édifice 

construit sur des bases théoriques toute autres, mais donnera en 

fait lieu à une reconstruction différente, et à une explication ori­

ginale du même phénomène. Enfin, quel que soit l'approche finalement 

retenue, pour tenter d'expliquer les choix d'orientation, aucun mo­

dèle théorique ne pourra prétendre rendre compte de tous les compor­

tements obsèrvés ; et d'une façon générale, la théorie n'est pas fai­

te. pour ~'Ça" : elle doit permettre de prédire un ensemble vaste de 

comportements cohérents, mais elle n'a pas la prétention de rendre 

compte in fine du comportement d'un individu donné. Par voie de con­

séquence, et au,niveau de l'utilisation qui peut être faite de ce gen­

re d'études - c'est une question que le chercheur peut éventuellement 

se poser, mais toujours au terme de sa' recherche -, il est clair 

qu'ici les probabilités d'accès à tel ou tel type de filières ne font 

en 1 'occurence qu'expliciter les d'années du problème individuel mais 

ne peuvent en aucun cas résoudre le problème particulier d'un jeune 

en situation d'orientationl. 

Revenons, pour conclure, à.cette remarque, qui nous 

semble essentielle, qu'une théorie particulière est valide pour ren­

dre compte de certains types de phénomènes seulement ; elle a pour 

corollaire qu'il est difficile "d'enrichir" la capacité. de prédic­

tion d'une théorie en allant chercher dans d'autres cadres théori­

ques, qui ont aussi leur propre cohérence, quelques variables sup­

plémentaires. Cette tentation est d'autant plus forte que l'objet 

de la recherche est un comportement co;mplexe, susceptible d' approches
1 

1 Pour ce problème de l'utilisation légitime de ce type d'études 
(dans une optiqÙe de conseil en matière d'orientation) on se repor­
tera à REUCHLIN (1973). 
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différentes, et par rapport auquel - c'est souvent le cas en ps,·-

chologie ou en sociologie chacun se sent capable de propo·ser à 

l'aide d'une multitude de petits faits "vrais" un ensemble plus ou 

moins cohérent d'explications ad hoc. 

On peut certes s'attacher à recherche inlassable­

ment une représentation plus fidèle de la réalité, remettre indé­

finiment en cause les hypothèses de départ, au risque alors de ne 

jamais s'estimer prêt à affronter un travail empirique. Si, ce cap 

franchi, au prix de concessions inévitables, on s'en tient aux sen­

tiers battus du réalisme, on s'expose alors à un autre risque, celui 

de se retrouver très vite dans un marécage de tautologies agrémen­

tées d'e "vécu" dans un domaine de recherche où il est particulière­

ment nécessaire de répéter avec BACHELARD que "l'évidence première 

n'est pas une vérité fondamentale". 



• BIBLIOGRAPHIE 

BACHER (F.), 
ARCHAMBAUD 00 

. BACHER (F .) · 

BACHER (F.), 
ISAMBERT-JAHATI (V.) 

BALLION (R,), 
BELLAN (C.) 

BENZECRI (J.P.)· 
et coll. 

. BISSERET (N.) 

BLAUG (M.) 

BLAUG (M.) 

BOUDON (R.) . 

BOUDON (R.), 
BOURRICAUD (F .) 
et coll. 

BOUDON, (R.) 

BOUDON, (R.,) 

BOUDON (R.) CIBOIS (Ph), 
LAGNEAU . (J .) 

"Problèmes .posés par les élèves doués qui abandonnent", 
L'orientation Scola.ire et Professionnelle, 1972,1 - n"4 
pp.3l7-337. 

"Orientation. différentielle et aptitudes au· niveau du 
second.cycle secondaire". L'orientation scolaire et.· 
professionnelle·, 1974, 3 - nts4; pp.295-312. 

"Enquête sur l'orientation à la findu premier cyclé 
·secondaire •.. Résultats d'une post-enquête effectuée 
quatre ans plus tard". Bulletin.de l'Institut National 
d.'étude du travail et d'orien professionnelle 
(B.I.N.O.P.) - n spêc.iàl 1970- 'is. 

' . 
' ' 

"Les écablisseliiEmt:s· privés de formation à la 'pratique 
des ·affaires.'. et 'les stratégies de reproduCtion sociale" 
in L'orientation scolaire et professionnelle, 1976, 
n"l, pp.51-70. · 

L.' analyse. des données. Tome 2 : L' .analyse des corres­
pondances. DUNOD, J>aris, 1973.· 

Les inéga\Jx ou la sélection universitaire. P~U.F., 
Paris, 1974. 

An introdu.è'l:ion to the economies of education~ 
Penguin Boo)<,, Londres, 1970. 

'''La significatic:>n de la corrélation éducation-salaire" •· 
in Revue EconOmique, 1971, XXII, 6. 

L'analyse mathématique des faits sociaux.Plan, Paris,l967. 

Les choix' professionnels des lycéens. Convention D.G.R.S.T 
ronéo, 1968 • 

Les mathématiques .en sociologie. P.U.F ., Paris, 1971. 
. ' 

L'inégalité de; chances. La mobilité sociale dans les· 
sociétés industrielles. P.U.F-, Paris, 1973 •. 

. . ' 

i'Enseigriemimt slipérieur Cf:)urt et pièges de l'action 
collective", Revue française de sociologie, 1975, 16, 
'(2), pp.l59;;.188. 



BOUDON (R.) 

BOURDIEU (P.), 
PASSERON (J.C.) 

BOURDIEU (P.), 
CHAMBOREDON (J;C.), 
PASSERON (J.C.) 

.BOURDIEU (P.), 
PASSERON (J.C.) 

BOURDIEU (P.) 

CARNOY (M.), 
CARTER (M,) 

C.E.R.E.Q. 
(Centre d'Etudes ·et: de_ 
Recherches sur les 
Qualifications) 

C.E.R.E.Q. 

. -·-·-- ' 

CHESNAIS (J.C.) 

Effets pervers et: ordre social. ?aris, ?.U.F., 1977. 

"L'examen d'une illusion", Re'\-ua fr5aise de sociologiE 
IX, nQ spécial 1968, 22ï,253. 

Le métier de sociologùe. Paris, Mcut:cn-Bordas,. 1968. 

La repruduction. Paris, Editioœde Minuit, 1970. 

"Avenir de classe et causalité du probabl.r. Revue 
française de sociologie, 1974, XV, 1, p.3-42-.----

Théories du_marcbé du.travail, édùcat:ion et distributiO! 
des revenus. (Traduction de '"theories· of Labor market, 

-·Education and Income distribution") Cahier de l'IlŒIIU 
n° 16, Dijon, 1975. 

Le devenir scolaire et: l'activité professionnelle des 
recalés au baccalauréat de 1 ensei 

Les universités et: le marché du travail. (Dossier n°14). 
Par:~.s, La documentation française, 1977 •· 

"La population bachelière en France_. Estimation et 
projection jusqu'en l975". Population, 1975, n°3, 
p.527-550. 

CIBOIS (Pb), supérieur court. 
MARKIEWICZ-IAGNEAU (J .) 

CLERC (P.) "La famille et l'orientation scolaire au niveau de la 
6ème". (1964) in Population et 1 'enseignement (I.N.E~D.J 
Paris, P.U.F., 1970. . 

CONSTANT~S (N.) "Analyse de quelques aspects du concept de maturité 
professionnelle". Revue européenne de sciences sociales, 
1975, 35, p. 103-116~ 

CRITES (J.O.) . Vocati011al Psychology. !fe Graw Hill Book eo •• New York, 
1969. 

DOMENe (M.), GILLY (.J.P.) i.es I.U.T., ouverture et idéologie. Paris, C.E.R.F. 19: 

DUPONT (J .B.) 
AMBROSETTI (F.) , 
GENDRE (F;) 

EICHER (J.C.} 

"Analyse factorielle de quelques variablès relatives à : 
genèse du choix professionnel chez les candidats bache­
liers:" Le travail humain. 1972. 35 (2) p.205-218.i 

"L'éducation COIIlllle investissement: la fin des illusiOJli 
Revue d'EcollmDie politique. n" 3, 1973. Paris, Sirey. 

- . 



BOUDON (R.) 

BOURDIEU (P.), 
PASSERON (J.C.) 

BOURDIEU (P.), 
CHAMBOREDON (J.C.), 
PASSERON (J.C.) 

. BOURDIEU (P.) , 
PASSERON (J.C.) 

BOURDIEU (P.) 

CARNOY (M.) , . 
CARTER (M.) ·. 

C.E.R.E.Q. 
(Centre d'Etudes et de. 
Recherches sur les 
Qualifications) 

C.E.R.E.Q. 

CHESNAIS (J.C.) 

. CIBOIS (Ph) , 
MARKIEWICZ-LAGNEAU (J.) 

CLERC (P.) 

CONSTANTINIS (N.) 

CRITES (J.O.) 

Effets pervers et ordre social. Paris, ?.U.F., 1977. 

"L'examen d'une illusion", Re'\"Uê fra5aise de sociologie 
IX, n° spécial 1~68, 227,253. 

Le métier de sociologue. Paris,: .~utcn-Bordas,. 1968. 

La reproduction. Paris, Editions de ~nuit, 1970 • 

"Avenir de classe et causalité du probabltr. Revue 
française de sociologie, 1974, XV, 1, p.J-42-.----

Théories du marché du.travail, éducation et distributiOn 
des.revenus. (Traduction de "Theories· of Labor market, 

·Education and Income distribution") Cahier de l' !REDU 
n° 16, Dijon, 1975. 

Le devenir scolaire et l'activité professionnelle des 
recalés au baccalauréat de l'enseignement général. 
(Document n 6 29) •. La documentation française, Paris, 1977. 

Les universités et le marèhé du travail. (Dossier n°14) 
Paris, La documentation française, 1977. 

"La population bachelière en France. Estimation et 
projection jusqu'en l975". Population, 1975, n°3, 
p.527-550. 

Les étudiants dans l'enseignement supérieur court • 
O.C.D.E., Paris, 1976. 

·~famille et l'orientation scolaire au niveau de la 
6ème". (1964) in Population et 1 'enseignement (I.N.E"D.) 
Paris, P.U.F., 1970. 

"Analyse de quelques aspects du concept de maturité 
professionnelle". Revue européenne de sciences sociales, 
1975, 35, p. I03-il6. 

· Vocational Psychology. !le Graw Bill Book Co., New York, 
1969. 

DOMENC ·(M~). GILLY (J.P.) i:.es I.U.T., ouverture et idéologie. Paris, ·c.E.R.F. 1977 

DUPONT (J.B,) 
AMBROSETTI (F.) , 
GENDRE (F~) 

EICBER (J.C.) 

"Analyse factorielle de quelques variables relatives à la 
genèse du choix professionnel èhez les candidats baèhe­
li~rs." Le travail humain, 1972, 35 (2) p.205-218.; 

"L'éducation cODDe investissement la fin des illusions 
Revue d'Economie politique, n° 3, 1973. Paris, Sirey. 



EICHER (J.C.), MINGAT (A.) "Education et égalité en France" in L'éducation, 
les inégalités et les chances dans la vie, Vol.l, 
Paris, O.C.D.E., 1975. 

G.E.M.A.S. (Groupe Indicateurs de changements d'opinion et d'attitudes 
d'Etudes des Méthodes dans les jeunes générations (1957-1970). Rapport d'étude, 
de l'Analyse Sociologiqu~ convention C.O.R.D.E.S. n6 20/l970. Ronéo, Paris, Maison 

GIRARD (A.) 

des Sciences de l'Homme. 1972. 

"Les facteurs psychologiques et sociaux de l'orientation 
et de la sélection scolaires" in Population et l'ensei­
gnement (1966), I.N.E.D., Paris, P.U.F., 1970. 

GIRARD (A.), BASTIDE (H.) "Orientation et sélection scolaire : cinq années d'une 
promotion" (196.9). in Population et 1' enseignement 
(I.N.E.D.) Paris, P.U.F., 1970. 

GIRARD (A.), BASTIDE (H .) "De la fin des études élémentaires à l'entrée dans la 
vie professionnelle ou à l'Université. La marche d'une 
promotion de 1962 à 1972". Population 1973, n°3, Paris, 
P.U.F. 

GIROD (R.) 

GRIGNON (C.) 

HIBERT (Th.} 

HUTEAU (M.) 

ISAMBERT-JAMATI (V.) 

ISAMBERT-JAMATI (V.) 

JORDAAN (J .P.) (traduc. 
DUPONT J.B. et 
DESCOMBES J.P.) 

KAHL (J.A.) 

Inégalité, inégalités. Paris, P .U .F., 1977. 

"L'orientation scolaire des élèves d'une école rurale", 
Revue française de sociologie, IX, n° spécial 1968, · 
p.218-226. 

"Les C.E.S. et la.démocratisation de l'enseignement" 
L'orientation scolaire et professionnelle, 1975, 4, 
n 4, p.407-420. 

Les représentations professionnelles des adolescents. 
(Laboratoire de psychologie différentielle) Paris, 
l.N.O.P., 1976. 

Crises dé la société, crises de l'enseignement. Paris, 
P.U.F., 1970, 

"Extension du public et 'baisse de niveau' dans l'en­
seignement du second degré" Revue française de sociologie 
1970, XI(2), p.l41-163. 

"Le concept de maturité professionnelle". Bulfetin de 
psychologie, 1973-74, 27, p.Sl-110. 

"Common man Boys" in HALSEY (A.H.), FLOUD (J.), 
ANDERSON (C.) Education, Economy and Society, New-York/ 
Londres, Mc:Millan, 1961. 

LAMOURE (J.), PAUL (J.J.) "L'enseignement supérieur court technique : sélection 
VINEY (X'.) et entrée dans la vie active", in L'orientation scolaire 

et professionnelle, 1978, 7, n°·1 p.65-8l. 



LARCZ:BEAU (S.) 

LARCEBEAU (S.) 

LASSIBILLE (G.) 

LASSIBILLE (G.), 
MINGAT (A,) PERROT (J.) 

LATREILLE (G.) 

LEIT-GARBOUA {L.) 

LEVY-GARBOUA (L.) et 
MINGAT {A.) 

LEVY-GARBOUA (L.) 

LEVY-LEBOYER (C.) 

MABLcK (L •) 

MALENFANT (P.) 

MAUNOURY (J .L.) 

MILLOT (B.), 
ORIVEL (F.) 

MINGAT (A.) 

"Facteurs déterminants d'une orümtation vers l'en­
seignement supérieur", L'orientation scolaire et 
professionnelle, 1976, 5, n"2, p.lll-137. Delachaux­
Niestlê, Paris. 

"L'enseignement supen.eur en France depuis 1968. 
Problèmes et recherches". in L'orientation scolaire 
et professionnelle, 1977, 6, n 4, p.301-336. 

"L'estimation de modèles à variable dépendante dicho­
tomique". Cahier de l'Institut de Mathématiques Econo­
miques n°20, Dijon, 1977. 

Les effets de la modification de la carte universitaire 
depuis 20 ans. !REDU, Cahier n 25, 1978. 

Orientation professionnelle et système- scolaire. Paris . ...­
C.N.R.S., 1966. 

La sélection dans l'enseignement super~eur français : 
une synthèse des travaux statistiques récents. CREDOC­
O.C.D.E., Paris, 1977. 

Les taux de rendements privés .et sociaux de l'éducation 
en France en 1970. Paris, CREDOC, 1974. 

"Les demandes de l'étudiant ou les contradictions de 
l'Université de masse" Communication au colloque 
Les déterminants de la réussite scolaire. Cahier de 
l'IREDU n 6 22, Dijon, 1976. 

L'ambition professionnelle et la mobilité sociale. 
Paris; P.U.F. 1971. 

"Factors accounting for trans~t~on to higher education 
in Sweden". Communication au colloque : Les déterminants 
de la réussite scolaire. Cahier de l'IREDU n 6 22, Dijon 
1976. 

"Eléments pour une sociologie économique du choix 
professionnel". L'orientation scolaire et professionnell 
1977, n•l, p.53-72. 

Economie du savoir. Coll. U.-A.Colin, Paris, 1972. 

L'allocation des ressources dans l'enseignement supé­
rieur français. Thèse de Doctorat d'Etat de Sciences 
Economiques, Université de Dijon, 1976. 

"Analyse théorique de la demande d'éducation et opti­
misation de l'investissement éducatif". Revue d'Economie 

1973, n°3. 



MINGAT (J...) 

NAVILLE (!'.) 

NOBS (L.) 

ORIVEL (F.) 

PEL\"ARD-COXSIDERE (J.) 

PELNARD-cONSIDERE ( J.) 

PERRENOUD (Ph. ) 

PRECHEUR (J.C.) 

REUCHLIN (M.), 
BACHER (F.) 

REUCHLIN (M.) 

ROGOFF (N.) 

ROUSSELET (J.), 
BALAZS (G.), MATHEY (C.) 

ROUSSELET (J.) 

Enquête longitudinale sur la réussite universitaire 
+Les premières inscriptions. Cahier de l'IRED~ N 20, 

1976. 
+La première année d'études : la réussite, l'abandon, 

l'échec. Cahier de l'IREDU N°23, 1976. 

Essai sur la demande d'éducation. Thèse de doctorat 
d'Etat d'Economie, Dijon, 1977. 

"La cristallisation de l'illusion professionnelle". 
Journal de psychologie normale et pathologique, 1953. 

"Contribution à l'étude de la genèse du choix profes­
sionnel par la méthode de l'entretien", Revue euro­
péenne de Sciences sociales, 1975, 35, p.63-74. 

"Les disparités régionales en matière de taux de 
scolarisation". Revue d'Economie Politique, 1973, n°3. 

"Les élèves d'origine scolaire différente devant le 
baccalauréat". in Bulletin de l'Institut d'Etude du 
Travail et d'Orientation Professionnelle (B.I.N.O.P), 
1967, 23, 3-25. 

"Projets et orientation réelle : étude de quelques 
facteurs qui interviennent dans les changements observé~" 
L'orientation scolaire et professionnelle. 1977, 6, n°3, 
p.205-224. 

Stratification socio-culturelle et réussite scolaire -
Les défaillances et l'explication causale. Genève, 
DROZ, 1970. 

"Les déterminants de la réussite et de l'orientation 
au niveau du baccalauréat". L'orientation s~olaire 
et professionnelle. 1977, 6, n 2, p.I05-135. 

L'orientation à la fin du premier cycle· secondaire. 
Paris, P.U.F., 1969. 

"Probabilités et orientation", L'orientation scolaire 
et professionnelle, 1983, 2, n°l. 

"Local social structure and educational selection". 
in HALSEY (A.H.), FLOUD (J.), ANDERSON (C.) Education, 
Economy and Society. New-York/londres, McMillan, 1961. 

"L'idée de travail, de réussite et d'échec chez des 
jeunes de milieux scolaires et sociaux différents" in· 
Les jeunes et l'emploi - Cahier du Centres d'Etudes 
de l'emploi, n 6 7, Paris, P.U.F., 1974. 

L'allergie au travail. Paris, Seuil, 1974. 



SAIN!-~ARTIN (de, M.) 

SALMON (P.) 

SEGRÈ (M.). 

SEGRÈ (M.), TANGUY (L.) 

SEWELL (W.H.), 
HAUSER (R.M.) 

"Les fonctions sociales de l'enseignement scientifique" 
Cahier du Centre de Sociologie Européenne •. Paris-La 
Haye, Mouton, 1971. 

"La méthode hypothético-déductive et les raisonnements 
en terme de 'comme si' en économie". Revue d'Economie 
Politique, 1977, n°5. 

L'école et les contradictions de la classe dominante. 
EPHE Université R.Descartes, Paris, 1973. 

"Quelle unité d'analyse retenir pour étudier les 
variations géographiques de la scolarisation ?" in 
Revue française de sociologie, VII, n• spécial 1967. 

Education, occupation and earnings. New-York, Academie 
Press, Inc., 1975. 

SEWELL (W.H.) SHAH (V.P.) "Social class, parental encouragement, and educational 
aspirations". American Journal of Sociology. 1968, 73, 
p.559-572. 

S~ERS (G.) 

SPENCE (M.) 

STRODTBECK (F.L.) 

SUPER (D.E.) 

VALIN (E.) 

VINOKUR (A.) 

Ecole, classe et lutte de classe. Paris, P.U.F. 1976. 

"Job market signalling" in Quaterly Journal of Economies 
87, August 1973, p.355-379. 

"Family integration, Values and Achievement" in 
HALSEY (A.H.) FLOUD (J.) ANDERSON (C.A.) Education 
Economy and Society. A reader in the sociology of 
education. The Free Press of Glencoe, Inc., 1961. 

"Théorie du développement professionnel : individus, 
situations et processus". in Bulletin de l'Institut 
d'Etude du Travail et d'Orientation Professionnelle 
(B.I.N.O.P.) 1969, 25, 221-240. 

"Qui étudie quoi à l'Université de Paris X?" 
L'orientation scolaire et professionnelle, 1975, 4, n°l. 

"L'économie de l'éducation néo-classique et la 'crise de 
1 'Université' :. remarques méthodologiques à propos de 
la communication de M. Lévy-Garboua : 'Les demandes de 
Z 'étudiant et les oontradictions de 7. 'Université de mass. 
in Les déterminants de la réussite scolaire, Cahier de 
l'IREDU n 22, Dijon, 1976. 

ZARKA (J.) "Investissements ou illusions à l'entrée à l'Université 
L'orientation scolaire et professionnelle, 1977, n°4, 
p.337-367. 

ZARKA (J.), THAURONT (A.) "A propos de la 'maturité vocationnelle' ; quelques 
problèmes d'orientation post-scolaire." Bulletin de 
Psychologie, n°3l6, XXVIII, 1974-1975, p.488-540. 



P fi N E X E S 



, ANNEXE I QUELQUES INDICES SIMPLES D'INTERACTION 

ENTRE LES VARIABLES ÉTUD!ÉES, 

I -r.'IESURE DES INTERACTIONS ENTRE VARIABLES 

urn..ISEE, LES INDICES CALCULES_ 

Ce qui est en fait une mesure de l'implica­

tion entre attributs dichotomiques ou dichotomisés (proposée par 

BOUDON dans son ouvrage "Les Mathématiques en Sociologie", 1971) 

se fonde sur le calcul de proportions conditionnelles - proportion 

des individus classés (aussi) j parmi ceux classés i par exemple, 

et l'indice calculé est une différence entre proportions condition­

nelles : 

.fij pij - .PiJ 
PT Pl. 

ou encore fij pj. i - pj. i 

La valeur maximum que peut prendre cet indice est égale à un 

(dans ce cas, pj,i = 1 et pj,1 = 0) ; nous avons un cas d'im­

plicàt1on stricte, (J implique i). 

Il est nul quand pj,i = pj,ï (dans ce cas, les individus sont 

classés j dans la même proportion, qu'ils soient i ouï) ; on 

ne peut affirmer aucune implication (i n'apprend rien sur j); 

Sa valeur minimum est- 1 (dans ce cas pj,i = 0 et pj,ï = 1) ; 

nous avons là encore un cas d'implication stricte (J implique 

non i). 

Cet indice voit donc sa valeur absolue croître 

·entre 0 et 1 à mesure qu'on s'éloigne des situations d'absence totale 

d'implication entre deux attributs. 

1 Soit la différence (proportion des individus classés J parmi ceux 
qui sont i) - (proportion des individus classés j parmi ceux qui sont 
non i). 



2/ Les fij calculés sur :oos données (nrincipa.ux ~les) 

C.S.P. père/C.S.P. mère (quand celle-ci travaille) 

(dichotomie : père cadre/non cadre, mère cadre/ 

non cadre) 

C.S.P. père/diplôme père 

fij 0,49 

(dichotomie : père cadre/non cadre, niveau C.E.P./ .:f:.:i:.,jc___c0::..,,_,5::..;9::.. 

au-delà) 

Diplôme père/diplôme mère 

(dichotomie : père C.E.P./au-delà, mère C.E.P./ 

au-delà) 

Taille de la famille/travail de la mère 

(dichotomie : mère travaille/ou non, 1-2 enfants 

/ou ·plus) 

C.S.P. père/Taille de la commune 

(dichotomie : père cadre/non cadre, - 10 000 h. 

/ou plus) 

C.S.P./bourse 

(dichotomie : père cadre/non cadre, et boursier/ 

non boursier) 

Taille famille/bourse 

(dichotomie : 3 enfants et moins/4 enfants et 

plus, et boursier/non boursier) 

Age (SCO (nombre de doublements dans le second 

cycle) 

(dichotomie : bac. à 17-18 ans/bac. à 19 ans et 

+, et aucun doublement ou non) 

Age/sexe 

(dichotomie : bac. à 17-18 ans/bac. à 19 ans et 

plus, et homme/femme) 

fij 0,59 

fij 0,21 

fij 0,21 

fij 0,37 

fij 0,24 

fij 0,50 

fij 0,13 



3/ Princinales conclusions 

Grande homogénéité des statuts professivnnels et des niveaux 

culturels entre époux. 

Les femmes travaillent moins souvent, à partir de trois enfants. 

Les pères "cadres" (cadres supérieurs et moyens, P.I.C., et en­

seignants) habitent plus souvent les villes de plus de 10 000 

habitants. 

Les boursiers se recrutent dans les familles nombreuses et dans 

les familles dont le père est "non-cadre". 

Si tous les élèves arrivés jeunes en terminale n'ont jamais 

doublé dans le second cycle (ou très rarement), ceux qui arrivent 

avec au moins un an de retard l'ont pris à peu près également 

dans le premier et le second cycles. 

Les filles arrivent en terminale un peu plus jeunes que les 

garçons. 

La plupart de ces "conclusions" sont d'une ba­

nalité extrême, mais elles indiquent notamment quelles variables peu­

vent être considérées comme substituables et soulignent les caracté­

ristiques de sous-groupes (isolés par la dichotomie) particuliers. 

II- LES INTERACI'ICNS SERIE DU BACCAIAilRE'AT/AIJTRES VARIABLES, 

TESl'EES AVEC LE X2 

Sexe/série 

xi = 444,8, significatif à .01 (nombre de degrés de liberté 7) 

(poids des cases A4, E, F, G) 

Série/C.S.P. père (dichotomie 

enseignant/autre cas) 

père cadre sup. ou moyen, 

x2 = 50,4, significatif à .o1 (nombre de degrés de liberté 7) 

(poids des cases C, F, G). 

Série/âge au bac. (dichotomie : 17-18 ans/ou plus) 

x2 = 95,2, significatif à .01 (nombre de degrés de liberté 7) 

(poids des cases C, F). 



Série/type d'établissement fréquenté en 3 è• (C.E.S., C.E.G., 

Lycée) 

x2 = 87,3, significatif à .01 (nombre de degrés de liberté 14) 

(poids des cases C, E, G). 

• Type d'établissement fréquenté en 3 è/Taille de la commune 

x2 = 270,7, significatif à .01 (nombre de degrés de liberté 12) 

(poids des cases CEG, Lycée). 
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:---existence d'une liaison sûre, non quantifié (test du X2 ) 

-·-·-·-·existence d'une liaison d'intensité moyenne (fij compris entre 0,20 et 0,49) 
~existence d'une liaison d'intensité élevée (fij égal ou supérieur à 0,50). 



, f#.IEXE II DESCRIPTICX'l GLOBALE 

DES ORIENTATIOOS DES BACHELIERS 

I - CALCUL DE TAUX DE PASSAGE ENSEIGNEMENT SECONDAIRE/ENSEIG~~'T 

SUPERIEUR (TOUTES FILIERES) 

• Selon l'âge au baccalauréat 

17 ans 18 ans 19 ans 20 ans et + ~~-::~~=-~:~~~ ------- ----------- -------- ______ .......... _ 
96,5 85,3 72,2 55,0 78,8 j 

.· 

• Selon la taille de la commune de résidence de l'élève 

- 2 000 h 2-30 000 3-100 000 + 100 000 Moyenne 1 
1 ----------~------ --------'--- ---------1---------1 

74,1 77,3 81,3 90,6 78,8 i 
. Selon la C.S.P. du père 

gricult. Commerç. 
---------- !rtisan! 

Caqres Employés 

71,2 75,7 72,7 

• Selon le diplôme du père 

1 C.E.P. B.E.P.C. BAC. ~NS. SUP. · Moyenne 
------ -------- ------1-------

i 69,5 86,4 94,1 94,4 78,8 



. Selon le déroulement de la scolarité dans le second cycle 

Aucun redou-
~.!!:!!!!:!!Li~f 22 

82,9 

ll ~ 
Redo':'ble la a doublé 2è/l~re !1o enne j 
~!:E"!!!~!!~.!~-i~fl2-~~-E.!~~~-f~!~t---:--------·i 

67,0 1 69,6 78,8 



II - DUREE MOYENNE DES ETUDES ENTREPRISES 

. Selon l'âge au baccalauréat 

l 17 ans 18 ans 19 ans 20 ans et Tous âges 

r--------- 1-···------- 1---------- --------- ---------
; 3,94 3,06 2,49 l ,66 2,68 

. Selon le déroulement de la scolarité en 2 è cycle 

aucun double la a doublé r2e 
redoublement terminale plusieurs fois Moyenne. 

___ i~f-2L ____ --1~SUL ___ ___ 12f...~L- ----------
3,02 2,06 2,25 2,68 

. Selon la taille de la commune de résidence de l'élève 

- 2 000 h. 2-30 000 h ~~=~~~~~~-r~~~~oo~. Moyenne 
---------- --------- -----------

2,46 2,68 2,97 3,58 . 2,68 

• Selon la taille de la famille de l'élève 

l enfant 2 enfants 3 enfants 4 enfants 5 enf. & + Moyenne 
-------- --------- !----------- -------- r---------- --------

3,65 3,17 2,66 2,71 2,45 2,68 

• Selon le diplôme possédé par le père 

C.E.?. B.E.P.C. 

1 
BAC. ENSEIGN. "~-C.A.P. SUPERIEUR ! Moyenne 

-------- _ _; ______ _;! ________ 

2,20 2,85 
1 

3,66 4,18 il 2,68 



. Selon le caractère boursier/non boursier 

r------...-------...,...------1 
--~~~E~!~E__ ~~~-~~~E~!~~~--~~l~~~~-~ 

2,13 3,09 2,68 j 



c·.S.P. du PERE AGE AU BACCALAUREAT 

~~~:~=~ -~=:~~·~=~~:~p~=~~~~: ~~~:~:J_~~~=~.,_:~~~- ~~:=~~ 17 a. 18 a, 19 a. 20 & + 

Autre bac. 0 0 0,67 0 0 : 0,39 1,59 0 
------ ------ ------ ------~------r------ ------
19,42 3,36 15,13 21,82! 23,14 7,94 14,29 Vie active 26,09 

0 0,21 0,33 0,78 

2,59 13,83 23,41 31,01 

Armt!e 2,74 4,85 1,34 0,84 5,45 4,71 1,59 2,86 0,86 0,64 4,01 13,18 

I.U.T. 13,70 8,74 6,71 14,29 14,55 13,73 6,35 11,43 10,34 Il ,70 11,71 13,18 ------ ------ ------· 
B.T.S. 15,75 11,65 6,04 9,24 6,36 13,33 11,11 5,71 6,90 9,36 13,38 11,63 

-----------· ------- ------ ------ ------ ------ ------· 
c.P.G.E. 4,79 3,88 10,07 5,88 0,91 3,53 6,35 5,71 18,10 4,47 2,68 0,78 

Fac. Let. 5,48 10,68 8,05 10,92 4,55 5,88 7,94 11,43 4,31 8,09 8,36 6,98 

lac. Scien· 6,16 5,83 9,40 4,20 5,45 3,92 6,35 10,00 6,90 6,60 6,02 3,10 

SEXE 

H F 

0,15 0,38 

8,94 ~5,86 

6,50 0,19 

16,06 7,66 

10,37 10,73 

6,91 3,26 

Total 
:.~!!:!!!:!· 

0,30 

17,63 

),25 

Il ,72 
--------

10,54 

5,02 

H 
H 
H 

----- ------+-------i 
4,07 10,92 7,59 

--· 

----- -------n-·-·6 __ ' __ o._l·--: . ~ 
7,29 : ><j 

9,35 2,87 

6,30 8,24 

6,30 7,47 

17,48 3,1,5 

5,69 

1,63 

lOO 
(492) 

14,18 

4,79 

lOO 
(522) 

-------1 ·g, 
7 ,oo ' ~ 

~~:;;--\ i 
-------! 
JO, 15 

3,25 

lOO 
( 1015) 



r TAILLE DE LA COMMUNE DE RESIDENCE 

lnoins de 2 000 - 30 000 - plus de 
2 000 h 30 00~ h lOO 000 h lOO 000 t 

----------- -------- -------- ----~---- --------
Autre bac. 0 0,8 0 0 

Vie active 23,6 17,5 15,1 8,4 

Armée 2, 3 4, 4 3, 6 0, 9 

I.U.T. 12,8 l J ,5 11,·9 8,4 

B.T.S. 11,1 9,9 11,9 8,4 

C.P.G.E. 5,0 3,1 6,4 9,3 

Fac. LettrE~ 7,7 9,4 4,6 
--;~~----________ .. 

Fac. Scienc •. 4, 7 6,0 4,1 13,1 

-----------.1--------Fac. Droit 4,7 
----------- --------

Fac.Méd.Pha • 5,0 

8,3 7,3 

6,5 7,7 11,2 

l' 9,3 

-----------~--------

DEROULEMENT DU 2 è CYCLE 

ucun j double [a doublé 
oublement termin.,2è ou lè 
--~2_Q_~---~2_l __ ~--~2-~--

0,3 0 0,5 

[~~~~~~~ ~~~~~~~~~ ~~~~~~~~ 
1,8 9,2 5,5 

11,6 16,5 9,4 

9,5 10, J 14,9 

6,2 0,9 2,7 

7,8 6,4 7,2 

5,9 5,5 6,6 

8,1 4,6 5,5 

8,0 3,7 s,o 

1 1,2 Il, 7 7,3 6,1 

---------r-------
10,3 1 J ,2 

1,9 2, 7 

lOO 
( 107) 

100 
(725) 

5,5 

Il ,6 

100 
( 109) 

8,8 

3,2 

100 
(181) 

MENTION OBTENUE AU BACCALAUREAT 

Bien Assez 
très-bien bien 

Total 
Passable bacheliers 

0 0,4 0,3 0,3 

1,9 20,4 17,7 17,6 

1,9 4,2 3,0 3,2 

1,9 11,2 12,6 11,7 

9,8 19,7 7,2 10,5 

29,4 2,7 4,1 5,0 

9,8 4,2 8,6 7,6 

1,9 6,9 5,9 6,0 

3,9 5,4 8,2 7,1 

7,8 

13,7 

17,6 

0 

lOO 
(51) 

--------t--------
8,5 6,4 

6,9 

6,2 

3,8 

lOO 
(251) 

Il ,2 

11,0 

3,5 

100 
(705) 

7,0 

10,2 

10,1 

3,2 

lOO 
(1015) 

H 
H 
H 



H 

---- ~ ,0, 
I.U.T. CLASSES "AUTRE FAC. FAC.MED., AUTRE IAUT.ETUJ~ 

-._ ETUDES -~.!.:!.:.~:.- ~~!~~~.:. __ !:Q!!§~- ~~!!!!Q!~ ~--~~l-~~!!!!!·Q'-~~!E -~---

~~~i~~~~~~~~~~~ ~~if~i~~ 
21,9 12,5 12,5 21,9 3,1 3,1 12,5 lOO 

-------- ------- -------- -------- -------- -------- --------- -------
4,3 17,4 34,8 8,7 4,3 0 8,7 lOO -------- ------- -------- -------- -------- -------- --------- --------

Cad.Sup.Prof.lib 0 1,9 19,2 19,2 19,2 34,6 3,8 1. 9 lOO 
---------------- -------- -------- _ .... _____ -------- -------- -------- -------- ______ .... __ --------
Cadres moyens 0 23,8 19,0 4,7 14,3 23,8 4,7 9,5 100 
---------------- --------r-------- ------- -------- -------- -------- -------- --------- --------
Employés 9,1 ' 18,2 4,5 27,3 9,1 9,1 4,5 18,2 100 
--~------------- --------~-------

_____ .... _ -------- -------- -------- -------- --------- -------
Ouvriers 3,7 18,5 25,9 11,1 18,5 7,4 0 14,8 100 

~~::~;~:~;:-----· -------- ------- ------- -------- -------- -------- -------- --------- -------
0 ' 19,0 9,5 19,0 14,3 4,7 9,5 23,8 100 

Garçons 5,1 12,5 40,4 9,6 2,2 1 ,5 18,4 10,3 lOO 
---------------- -------- ------- -------- -------- -------- -------- -------- --------- -------

&; 

§. 

1::41·~ ~ ''til"' 
j;;~ ~ 

,H 

~~~ 
~!:li~ 

il-l 
'H 10 z ;oo 

rn id 

j&l !i3 
"' ~ 

·;.-

lr.î 
1~ '-1 

:rïll"s 6,7 13;5 22,9 17,6 ! 0 2,7 13,5 23,0 lOO ·~ .1?> § 
==.e--=-..== ~~ 

Fréquences 
j 

1 

5,7 12,8 16,7 17,6 16,7 14,7 3,] 
1 

12,4 lOO moyennes 
--- ------

N.B. N faibles 

'F 
Ul 

~ •v 
·~ 

1~ :;:> 

'" (J) 

;"d 



~---- NON 

---------~ _!!!!!:!Q~~---
Agriculteurs 0 
-------~-------- ----------
Artisans-Commer. 10,0 

---------------- ----------
Cadres Sup. 0 

---------------- ----------
Cadres Moyens 0 

---------------- ·----------
Employés 10,0 

---------------- ·----------
Ouvriers 14,2 

---------------- ----------
Enseignants 10,0 

17 ans 7' 1* 
---------------- ----------

18 ans 3,5 
---------------- ·----------

19 ans et plus 16,3 

Influences 
moyennes 

'\! faibles 

7,9 

I.U.T. CLASSES 
__ !!.:.!:.:?..:. __ !:B-1!!!:~~!.:. _ 

50,0 8,3 
---------- ----------

40,0 0 

---------- ----------
7,7 7,7 

---------- ----------
25,0 8,3 

---------- ----------
30,0 0 

---------- ----------
33,3 2,4 

---------- ----------
20,0 10,0 

0 28,6* ____ ..., _____ 
----------

33,3 1,7 
---------- ----------

37,2 0 

30,7 4,4 

"AUTRE FAC. AUTRES AUTRES E 
__ !:Q!!Q~--- 2!::!lf!!Ç!:!§__ !lli!Y!!!:?.!!:. _!f!!!!?!fê__ -----------

41,7 0 0 0 lOO 

---------- ---------- ---------- --------- -----------
30,0 1o,o 0 10,0 lOO 

---------- ---------- ---------- ---------· -----------
61,5 7,7 0 15 ,tl lOO 

----------
__ ... _______ 

---------- --------- -----------
50,0 16,7 0 0 lOO 

---------- ---------- ---------- --------- -----------
50,0 0 10,0 0 lOO 

---------- ---------- ---------- --------- -----------
40,5 7.1 2,4 0 100 

---------- ---------- ---------- ---------· ~---~~~-----
40,0 0 10,0 10,0 

64,3* 0 0 0 100 
---------- ---------- ---------- --------- -----------

52,6 3,5 3,7 1, 7 lOO 
---------- ----------

___ ... ______ 
--------- -----------

25,6 14,0 4,6 2,3 lOO 

43,9 7,0 4,1 2,0 100 



-------~------------:~ 
Agriculteurs 

Artisan-Commerç. 

Cad.Sup.Prof.Lib, 

Cadres moyens 
----------------. . 
gmployés 

--------~-------
Ouvriers 

Enseignants 

NON 
-~!Y!?~L 

23,8 

I.U.T. J CLASSES 
-~~!~~~--~~EêB~ 

28,6 0 0 

15,0 25,0 0 5,0 
-------- -------·--------

4,8 14,3 0 4,8 

0 0 

0 6, 7 

4,8 14,3 9,5 19,0 100 

10,0 25,0 10,0 10,0 lOO 

14,3 42,à 9,6 9,6 100 

0 16,7 8,3 41,7 lOO 

6,7 26,7 0 40,0 lOO 

--;:;---t--~---- ::: --;;:;-- 16~7 --~~:;--- ::: 
··~~~~·,-4-=='==.j=-.-=·-+-==~~...._, ___ ~ """"'"'*l----+~=~-= ----!==-~-.. ~-·-.,~-,-. 

17 ans 

18 ans 

19 ans 

20 ans et plus 

Fréquences 
moyennes 

NB N faibles 

5,2 21' 1 

11,8 13,6 

23,1 25,6 

25,0 18,8 

15,1 18,7 

15,8 lOO 0 1 5,2 

-----~--t-------
0 3,4 

5,2 

10,2 25,4 100 

42,1 5,2 

28,8 6,8 

2,6 0 2,6 20,5 7,7 17,9 lOO 
---------· 

0 0 18,8 12,5 12,5 12,5 lOO 
+=~=-=+~·==·-~ r----~-><~V .T.~ .,.;~·~~-----h~~"O 

0,7 2,2 8,2 26,1 8,2 20,9 lOO 



~ . NON I.U.T. "AUTRE FAC. AUT. ORIEN. AUT. ~ 
:--------~~::~ ~!YQ§~---- -~~!~~~---- --~Q~~~---- ~2!§~2~~-- -~!Y~E2!!~.~êY!E~_QQYE!~----------

Agriculteurs 33,3 60,0 6,7 o 0 0 lOO 

---------------- ---------- -----------
_________ .... _ 

Artis.Conunerç. .44,4 33,3 11,1 11,1 0 0 lOO 
-------------·--- ---------- ----------- ----------- ---------- ----------- -----------·-----------

Cadres Suplir. 22,2 44,4 22,2 0 0 11,1 lOO 
----------""'"'----... - ---------- ----------- ----------- ---------- ----------- -----------~-----------

Cadres Moyens 11,1 77.7 0 0 11,1 0 100 
---------------- ---------- ----------- -----------

Employi'!s 28,6 42,9 0 21,4 7,1 0 lOO 

--------- ·------ ---------- ----------- -----------
Ouvriers 31,3 62,5 0 3,1 0 3,1 100 

---------------- ---------- ----------- -----------Enseignants 25,0 50,0 25,0 0 0 0 lOO 
---~-!---·=~ ~--~--- -~·=-~=~--~--~~-=~~=·~~-~-----P...-~-·=== 

18 ans 3,6 71,4 7,1 14,3 3,o 0 lOO 

19 ans 31,4 51,4 8,6 

20 ans et plus 48,6 

Frliquences 
moyennes 1 29,3 

N.B. : N faibles. 

45,7 

55,5 

0 
-=*"""'_.... ;;;;:::;:;;;.::;;;;;x_ 

5,0 

5,7 2,8 0 100 

0 0 5,7 100 
=~:J:':~- ~·"""""'"Y'.<#'-""""'""" ~-<-· "~~--"·'·-= 

6,1 2,0 2,0 lOO 



Agriculteurs 

Artisan-Commerçants 

Cadres supérieurs 

Cadres moyens 
------~--------------

Employés 

Ouvriers · 

Enseignants 

Garçons 22,6 19,3 25,8 
1 

19,3 lOO 
-----------l----··--·----·+-·----··--·---l-·---·----·--··-l-----------r-----------

Filles 12,1 27' 1 12,8 30,7 JOO 

ENSEMBLE 

N.B. : N faibles. 



_::=::: __ ::_~J!~~;~---- I.U.T. "AUTRE FAC. FAC. "AUTRE COURT" ï. 
--~.!!!.~!.--- LONG" _!&!!g]!;~-- __ QgQg ____ !!!:!!.:.-~!!:!Q~~ ----------- ------------

Agriculteurs 41,6 25,0 8,3 0 16,7 8,3 100 
---------------- ----------- ----------- ----------- ---------- ----------- ----------- ------------

Artisan-Commer 30,7 23, 1 0 23,1 7,7 15,4 lOO 
---------------- ----------- ----------- ----------- ---------- ----------- ----------- ------------

Cadres Supér. 4,2 29,2 16,4 4,2 33,3 12,5 100 
--------------~- ----------- ----------- ----------- ---------- ----------- ----------- ------------

Cadres Moyens 18,5 14,8 7,4 14,8 25,9 18,5 100 
---------------- ----------- ----------- ----------- ---------- ----------- ----------- ------------

Employés 46,2 23, 1 0 7,7 15,2 7,7 100 
---------------- ----------- ----------- ----------- ---------- ----------- ----------- ------------

Ouvriers 20,0 31 ,4 2,8 14,3 17' 1 17' 1 100 
---------------- ----------- ----------- ----------- ---------- ----------- ----------- ------------

Enseignants (50) (50) 100 
=~~=-==!>=~=== "=!==~·~== ====F-=·====~= ~~~~,--,"r.=~= ==~;-~_,,,, .. ,~·· 

Garçons 19,6 19,6 8,7 10,8 30,4 10,9 100 

Filles 21 ,8 27,6 4,6 Il ,5 18,4 16,1 100 

ENSEMBLE 21' 1 24,8 6,0 Il ,3 22,6 14,3 100 
------.11------1-----4----4----4------l-----·..:l------· -·--·-

N.B. N faibles. 



-----------------~ . "AUT. COURT!t 
rl 

NON I.U.T. FAC. AUTRES ORlE l: 6; _______________ :~~ _ !;;!~!::~--- --~!.!!.~!.--- -~!!Q!! _____ ~!Y!!:!!~!!!._ ~~!!!!;;~_§!~!.----------- ~ Agriculteurs 60,6 27,3 3,0 9,1 0 100 

------------------- ---------- ----------- ----------- ----------- ----------- ---------- ...., 
Artisans-Commer. 66,6 22,2 0 11,1 0 lOO 

------------------- ---------- ----------- ----------- ----------- ----------- ----------
Supérieurs 

>tl f;j Cadres 37,5 12,5 12,5 12,5 25,0 100 g;; 
"' ------------------- ---------- ----------- ----------- ----------- ----------- ----------

52,9 
("} 0 

Cadres Moyens 17,6 5,9 17,6 5,9 100 

"' ~ ------------------- ---------- ----------- ----------- ----------- ----------- ---------- t'j 
>tl ~ Employés 60,0 30,0 5,0 0 5,0 100 

------------------- ---------- ----------- ----------- ----------- ----------- ---------- M ~ 
Ouvriers 

t-l H 
58,5 20,8 9,4 1,9 9,4 100 

>tl ~ ------------------- ---------- ----------- ----------- ----------- ----------- ---------- g;; "' Enseignants (66,6) (33' 3) 100 Cl 
en t'j 
M "' Garçons 24,0 36,0 20,0 12,0 8,0 lOO ~ !{; 

------------------- ---------- ----------- ----------- ----------- ----------- ---------- g 
Filles 69,5 19,5 4,7 4,7 10,2 100 M 

t-' 
~ -- ~== ,·-==-=,=~= ~=-~=·- H 

ENSEMBLE 57;5 22,2 7,2 5,9 7,2 lOO /~ 
l" 

N.B. : N faibles 



--~ ' 
----=~!'JL_ 

>-'! 
A B c D E F G :.> 

td 

--------- --------- ---------- --------- --------- ---------- --------- ~ Vie active Il, 7 14,0 5,0 9,5 3,4 9,5 46,9 -~~~~!Z2L ------------------- --------- --------- ---------- --------- --------- ---------- ---------
Service national 9,1 36,4 12,1 -~~~n~L- "" 9, l 9' 1 15,2 9,1 

------------------- --------- --------- ---------- --------- --------- ---------- ---------
TOTAL NON POURSUITE Il ,3 13,2 5,7 10,4 '4,2 13,7 41,5 100(212) Or' 

::<li"! 

7,6 
H "' I.U.T. 3,4 16,0 16,8 14,3 21,8 20,2 -~~~H!2L ~'tl 

---------~--------- --------- --------- ---------- --------- --------- ---------- --------- :.>l?il 
B.T.S. 12' 1 13,1 6,5 7,5 8,4 29,0 23,4 -~~~HQZL 

>-'Ir< 
H H 

------------------- --------- --------- ---------- --------- --------- ---------- --------- on 
19,6 68,6 -~~~-~~!L 

Ztll 
C.P.G.E. 0 2,0 9,8 0 0 Cil 

------------------- --------- --------- ---------- --------- --------- ---------- ---------· ';;j 

FAC. L1~'1'1'R~:S & 57,1 19,.'> 3,9 10,11 1,'1 () 7,1l -~~~.(ZZL_ 
!ii 

--~Q!~~~~~-BU~!~~~ !Il 

--------- --------- ----------
______ ... __ 

---------- ----------
_____ .... ___ 

!"11 

SCIENCES 57,4 18,0 13,1 9,8 1,6 -~~~i~!L_ 
::<l 

FAC. 0 0 H 
(Tl 

------------------- --------- ---------
_____ ,... ____ 

--------- --------- ---------- ---------
FAC DROIT - AES 35,1 40,5 5,4 1,4 1,4 1, '· 14,9 ·-~~~!HL_ 

t) 
(Tl 

------------------- --------- --------- ---------- --------- --------- ---------- ---------

~ FAC MEDECINE 0 0 43,7 49,3 2,8 1,4 2,8 -~~~!Z!L_ ------------------- --------- --------- ---------- --------- --------- ---------- ---------
"AUTRE LONG" 1,0 7,7 35,6 2,9 48,1 4,8 0 -~~~!!Q~L ------------------- --------- --------- ---------- --------- --------- ---------- --------- ,f:l 
"AUTRE COURT" 39,8 10,7 23,3 20,4 1,0 1,0 3,9 ·-~~~!!Q~L ~ 

------------------- --------- --------- ---------- --------- --------- ---------- --------- Cil 

AUTRES ETUDES 24,2 24,2 6,1 21,2 3,0 0 21,1 100(33) 

17,2 13,3 20,6 13,3 Il , 1 9,7 14,9 100 



, ANNEXE IV RÉSLI'1É DES PRINCIPALES OBSERVATIONS EMPIRIQUES 

Nous ne reprendrons ici que les points les plus sail­

lants, concernant les mécanismes des orientations post-secondaires, 

sans revenir sur les données particulières sur la population présente 

en Terminale- dont l'hétérogénéité est apparue comme la caractéris­

tiquè majeure- et la réussite au baccalauréat qui ne.constituaient 

pas les axes de ce travail explicitement centré sur les orientations. 

Les orientations non-scolaires (vie active et ser­

vice national) concernent près d'un bachelier sur quatre, dans notre 

échantillon, pourcentage éminemment variable selon les séries (de 

près de 6% chez les Cà 57% chez les G). Si le départ au service 

national signifie chez les non-bacheliers l'arrêt de toute poursuite 

d'études, il n'en va pas de même. chez les bacheliers qui certes fe­

ront moins souvent d'études à son issue que leurs camarades sursitai­

res, mais ne renonceront pas pour autant à des études longues tout 

en étant très fréquemment exclus de fait des filières longues de ty- . 

pe pré-sélectif. Quant à l'obtention d'un emploi, elle ne semble pas 

affectée par la possession ou non du diplôme, les emplois de bureau 

restant les plus recherchés et les plus accueillants pour les jeunes 

de ce niveau (avec quelques nuances selon les séries, les E et F se 

tournant plus volontiers vers l'industrie, les A vers les carrières 

sociales par exemple). 

Au niveau des modèles visant à rendre compte des 

grandes orientations toutes séries confondues, on note, pour ce qui 

est de la poursuite ou non d'études, l'action déterminante de la 

série du baccalauréat suivie par ordre décroissant, des variables 



âge, origine géographique (département de résidence de l'élève), 

diplôme le plus élevé possédé par le père. Dans la sous-population 

poursuivant des études, on retrouve pour expliquer la poursuite 

plus fréquente d'études longues, les variables série du baccalauréat 

et diplôme du père. A ce niveau, l'âge joue moins que le fait d'être 

ou non redoublant de la classe Terminale et surtout le sexe apparaît 

comme une variable ayant un impact significatif, les garçons pour­

suivant plus souvent, quelles que soient leurs caractéristiques, des 

études longues que les filles. Enfin au troisième niveau, dans la 

sous-population poursuivant des études longues, les filières de type 

pré-sélectif vont s'avérer concerner essentiellement les jeunes de 

séries scientifiques (C; D, E, F) d'âge jeune, ayant obtenu de bons 

résultats au baccalauréat (jusqu'alors le peu de.poids de cette va­

riable était tout à fait remarquable), et dont le père est soit ti­

tulaire du baccalauréat, soit ..• du certificat d'études. 

Ces modèles portant sur la cohorte de bacheliers' 

suivis toutes séries confondues, permettent de "quantifier" les dif­

férences objectives de destin scolaire qui attendent des bacheliers 

apparemment dotés du même titre. Ainsi, pour ne retenir que deux 

exemples·, la probabilité d'entamer une scolarité post-secondaire 

quelle qu'elle soit, passe de 99,3% à 19,2% selon que l'on est un 

bachelier C jeune (17 ans) d'origine culturelle élevée (père au moins 

bachelier), ou un bachelier G âgé (20 ans) d'origine culturelle moins 

favorisée (père doté du seul C.E.P.) ; ces clivages restent impor­

tants dans la sous-population qui va aborder des études longues puis­

qu'aussi bien les probabilités d'accès aux filières de type pré­

sélectif (Classes Préparatoires, Ecoles d'Ingénieurs, Faculté de 

Médecine-Pharmacie) varieront alors de 96,7% si l'on est titulaire 

d'un baccalauréat E, obtenu à 17 ans et avec au moins 12,5 de moyenne 

à l'écrit du baccalauréat, à 8,3% si, avec un baccalauréat A, Bou 

G en poche, on a, à 18 ans au moins, obtenu à l'écrit de l'examen 

moins dell de moyenne. 



Les clivages entre élèves des diverses séries étant 

les plus nets, il s'est avéré nécessaire de construire des modèles 

analogues série par série. 

Nous avons pu arriver à situer de façon assez pré­

cise les fonctions rempl-ies par ces dernières au vu des orientations 

prises. Ainsi, au sein des séries scientifiques et industrielles 

(C, D, E, F) on peut distinguer d'une part les séries E et F résolu­

ment tournées vers le secteur industriel (par le biais d'études me­

nant leplus souvent aux niveaux II ou III, III ou IV, respectivement, 

de qualification professionnelle) ; les élèves de ces séries ayant 

accès, dans la grande majorité des cas, à des filières à accès con-' 

trôlé, courtes ou longues, relativement disséminées géographiquement 

(que ce soient les S.T.S. ou les classes préparatoires M.S.T.), ce 

qui diminue et le coût et le risque attachés à ces études, Il s'avère 

.d'ailleurs, au vu des utilisations qui en sont faites, que ce type 

de baccalauréat est plus "intéressant" pour les jeunes de milieux 

modestes (notamment les enfants d'ouvriers, d'agriculteurs) que des 

séries comme D, tandis qu'en outre, les enfants des milieux privilé­

giés peuvent parvenir à utiliser des séries comme E, comme substitut 

de séries plus prestigieuses comme C. Cette seconde catégorie de bac­

calauréats scientifiques, les C et les D, "pré-oriente" beaucoup 

moins les élèves qui en sont dotés vers le secteur industriel ; les 

C, qui disposent de l'éventail de choix le plus ouvert, utilisent en 

leur diplôme de façon différente selon leur origine sociale, alors 

qu'à l'inverse, les élèves de D se polarisent sur les orientations 

en Médecine-Pharmacie, orientations extrêmement marquées sociale­

ment, et semble-t-il ne parviennent pas à trouver un créneau où ils 

n'auraient à affronter ni la concurrence des C, ni celle .•• des lit­

téraires. 

Au sein des séries littéraires et économiques (A, 

B, G), les orientations, qui semblent moins être l'enjeu de "lut­

tes scolaires", pénalisent moins les élèves âgés {à part la filière 

très spécifique que constitue l'Ecole Normale). Les clivages socio­

économiques sont nets surtout pour le baccalauréat B que les élèves 



d'origine modeste, utilisant de fait comme un ''pseudo baccalauréat G" 

en entrant massivement sur le marché du travail, alors que les dif­

férences sont plus qualitatives quant à l'utilisation d'un baccalau­

réat A, les jeunes d'origine favorisée mettant à présent l'accent 

autant sur les filières juridiques que sur les filières strictement 

littéraires. 

Si l'on regarde cette fois "transversalement" l'ac­

tion des variables les plus importantes dans les différentes séries 

quelques remarques s'imposent. Ainsi, l'âge, au niveau du "choix" 

études/non études ne joue que dans les séries E, F et à un degré moin­

dre G ; son rôle est extrêmement réduit au niveau du choix études 

courtes plutôt que longues, et, pour l'accès aux filières pré­

sélectives, c'est le fait de n'avoir jamais redoùblé dans le second 

cycle qui s'avère le plus important. Globalement donc, la variable 

âge a, toutes choses égales d'ailleurs, un impact assez faible à ce 

stade déjà avancé du cursus, et elle ne semble bien jouer, comme le 

remarquait déjà l'enquête de l'INOP, que dans la mesure où les dif­

férents groupes sociaux lui prêtent attention, ce qui sera le cas 

dans les séries E, F, G, où, toutes choses égales d'ailleurs, tout 

se passe comme si l'âge était l'objet d'une perception différente. 

La valeur scolaire- dont l'âge peut d'ailleurs 

être une retraduction partielle - mesurée (imparfaitement) par la· 

moyenne obtenue à 1' écrit du bacc.alauréat, exerce elle aussi un 

impact assez limité. Elle ne joue, au niveau de la partition études/ 

non études, que dans la série B mais, par exemple, pas du tout dans 

la série D - il s'agit là des deux séries socialement les plus in­

égalitaires - où quelle que soit la moyenne obtenue, on fera selon 

son milieu d'origine, des études, et parfois des études difficiles, 

Par contre, en B et D ce seront plutôt les meilleurs élèves qui fe-' 

ront des études longues plutôt que courtes dans les autres séries 

cet effet n'apparaît pas, soit que l'attrait de l'Ecole Normale pour 

les "bons" élèves, répertorié dans les études com-:tes, ne le masque 

en A ou C, soit que les études courtes attirent aussi de bons élèves 

comme c'est le cas en E, F et G. 



Plus inattendu est le faible poids de cette va­

riable dans l'explication de l'accès aux filières pré-s~oèaires : 

C.P.G.E. (pour les C), X.S.T. (pour lesE), Médecine (peur les C 

ou les D) ; certes pour les deux premières voies, l'a~ission est 

prononcée sur dossier scolaire, et depuis longtemps, les études 

docimologiques ont dénoncé la fidélité réduite des examens clas­

siques supposés sanctionner la valeur scolaire1 . Sur cette seule 

base de la moyenne d'écrit et sur les alternatives grossières des 

modèles, on n'observe pas d.e substitution entre brio et série (une 

mention permettant par exemple de compenser l'inadaptation d'une sé­

rie par rapport à telle orientation) ; les diverses séries ont des 

pré-orientations si affirmées que ce type de phénomène ne peut jouer 

que dans quelques filières et entre grandes catégories de séries : 

par iront en I.U.T. des C plutôt passables et des F plutôt 

bons, ou encore on trouvera en C.P.G.E. scientifiques quelques ex­

cellents D et E à côté de la masse des C. Pour d'autres filières, 

au recrutement assez composite, on ne retrouve pas du tout ce type 

discret, de substitution : en préparatoire E.S.C.A.E., où des B et 

des D aussi moyens se côtoient, ou à l'Ecole Normale, où les A com­

me les C sont de bons élèves. 

La variable origine sociale (liée à la variable ni­

veau culturel du père ou de la mère) va avoir des effets plus nets 

en se combinant souvent avec d'autres variables. Ainsi, on remarque 

une interaction entre valeur scolaire et origine sociale quant aux 

orientations prises : les enfants de cadres supérieurs iront en 

Médecine quand ils ne sont pas assez "bons" pour aller en classes 

préparatoires alors que, par exemple, les enfants d'ouvriers n'iront 

en Médecine que si leur valeur scolaire est indiscutable. 

Chez les enfants d'origine sociale modeste, la sen­

siblité aux résultats scolaires jouera essentiellement dans le sens 

1 Cf REUCHLIN (M.) : "Recherches docimologiques du Service de Re­
.cherches de l'Institut National d'Etudes du Travail et d'Orienta­
tion Professionnelle". Le Travail Humain, 1959, IQ-18. 



de la baisse - on se urabattra" avec vigueur sur une orientaticn moins 

hardie cès un niveau scolaire moyeu - et on notera une rigidité des 

aspirations à la hausse - il faudra que les résultats soient excel­

lents pour avoir une vertu stimulante- l'inverse étant vrai pour 

les enfants de milieux plus aisés. Au niveau du choix études/non étu­

des, nous avons vu que les séries de baccalauréat donnant lieu aux 

utilisations les plus inégalitaires entre catégories sociales étaient 

les séries B et D ; mais si, par exemple, ce sont, ~n D, les enfants 

d'agriculteurs et d'ouvriers qui sont, les plus "pénalisés" (c'est-à­

dire vont entrer le plus souvent en vie active), dans certaines sé­

ries comme G, ce sont les catégories sociales intermédiaires (cadres 

moyens, commerçants-artisans, employés) qui adopteront le plus sou­

vent ce type de comportement. En G, comme en F,d'ailleurs, les jeunes 

de milieux aisés, très minoritaires, se distingueront par leurs orien­

tations marginales, leur permettant le plus souvent de rejoindre des 

filières du même type que celles accessibles aux bacheliers généraux. 

L'origine sociale a un impact beaucoup plus faible en A, C etE 

(dans ces deux dernières séries le milieu culturel exerce néanmoins 

un impact non négligeable), tandis que des variables plus économiques 

comme le fait d'être ou nou boursier jouent surtout au niveau du choix 

études courtes/longues et ce dans les séries où les études longues 

sont perçues comme les plus aléatoires et/ou les plus longues (A et 

D) • 

Enfin, au niveau des grandes dichotomies, la varia­

ble sexe a un impact non significatif en A et B (bien qu'on observe 

que dans ces séries les garçons aient tendance à aller en Faculté 

de Droit, tandis que les filles vont plus en "autre court"), et fort 

en C, D et G. En C les garçons font plus d'études, plus souvent des 

classes préparatoires, vont plus souvent en "autre long", et ce de 

façon significative. EnD, les garçons se distinguent aussi par une 

poursuite d'études plus fréquente, toutes choses égales d'ailleurs. 

Ceci traduit essentiellement le rejet des filières menant vers 

l'industrie (par la voie des C.P.G.E. où par les filières "autre 



long") de la part des bachelières scientifiques qui utilisent leur 

titre pour accéder aux filières médicales ou paramédicales (dès 

qu'elles ne sont que moyennes scolairement), ou encore à l'Ecole 

Normale. On observe qu'en général, ce sont les filles urbaines et/ou 

de milieux privilégiés qui ont les comportements les plus novateurs 

(préparation de baccalauréat de type F par exemple). 

Après la série du baccalauréat possédé, et avec 

elle, c'est donc l'origine socio-culturelle du jeune qui rend le mieux 

compte des orientations observées. Quant il y a objectivement peu de 

choix possibles (en G ou en F par exemple), les enfants de milieux ai­

sés savent se démarquer au mieux par rapport à leur pré-orientation 

et se réserver les filières les plus intéressantes ; quand le choix 

est ouvert (à l'issue d'un baccalauréat c par exemple), on. observe 

des "styles" dans les orientations, qui renvoient sans doute aux at­

titudes des milieux d'appartenance des jeunes : les bacheliers C is­

sus du milieu enseignant, rejetant toute orientation vers l'industrie 

ou le commerce, concentreront leurs choix sur l'Enseignement, la Méde­

cine et le secteur para-médical, les bacheliers C de milieu ouvrier, 

eux, rechercheront plutôt les filières menant vers le secteur secon­

daire et rejetteront plutôt le Commerce et la Médecine ; les bache­

liers C dont les parents travaillent dans le secteur tertiaire (com­

me employés, commerçants ou cadres moyens) auront tendance à privilé­

gier les filières commerciales. 

Cette prégnance très forte de la série fréquentée 

pendant le second cycle de l'enseignement secondaire rend néces­

saire, et cela fera partie des questions lais.sées ouvertes par ce 

travail, l'analyse des processus d'orientation à l'issue des classes 

de troisième et de seconde qui amènent à une partition si tranchée 

de la population issue du premier cycle dé l'enseignement secondaire. 

De façon complémentaire, il faudrait faire la part, dans cette pré­

orientation si évidente, de ce qui est dû aux mécanismes en jeu dans 



ces processus institutionnels d'orientation, et de ce qui s'explique 

plus par le conditionnement· progressif des attentes des jeunes dans 

les filières étanches engendrées par ces processus. 

Ce type d'analyse, qu'il serait nécessaire de mener 

et avec des modalités rigoureuses qui restent largement à définir, 

est évoqué dans les parties qui suivent l'étude des orientations par 

série, et qui abordent les aspects écologiques et psychologiques des 

choix constatés. Ainsi on souligne, sans être à même de les éxpli­

quer, l'existence d'"effets de classe", en l'absence de toute offre 

locale (à savoir le fait que parfois la moitié des élèves d'une même 

classe prennent la même orientation). Ces effets de type contextuel 

sont sans doute la résultante de maints facteurs psycho-sociaux, so­

ciologiques et socio-économiques. Une des constantes soulignées est 

le caractère en général très conventionnel des orientations prises 

par les élèves des gros bourgs ou les ruraux tandis que les élèves 

des grandes villes se réservent les filières nouvelles et/ou plus 

pragmatiques. A côté dè ces effets de classe "purs", on constate aus­

si l'existence d'effets d'offre- à savoir le caractère particuliè­

rement attractif d'une formation représentée localement -nets surtout 

pour les préparatoires aux ESCAE, les BTS et les CPGE. 

De façon plus générale, la variable "département de 

résidence de l'élève" exerce un impact, toutes choses égales d'ail­

leurs, sur la poursuite ou non d'études, toutes séries confondues. 

Cette variable. "département" renvoie sans doute à des facteurs écono­

miques et/ou institutionnels locaux non observés dans la présente étu­

de. 

Globalement, les études abordées sont d'autant plus 

longues que l'élève réside dans une localité de taille importante. 

A côté de ces différences quant à la nature des études entreprises, 

on peut aussi souligner l'importance des "mouvements migratoires" 

observés dans l'Académie de Dijon :un tiers des bacheliers s'orien­

'tent hors de l'Académie (pourcentage très variable selon les séries 



puisqu'il passe de 20% chez les G à 41-42% chez les Cet lesE). La 

nature en l'occurence l'hétérogénéité géographique- de l'offre 

n'explique pas tout puisqu'un "migrant" sur deu.x sort de l'Académie 

pour aller suivre ailleurs une formation représentée dans son acadé­

mie d'origine. Ces migrations sont "dirigées" différemment en fonc­

tion d'une part de la nature des études visées -on note le caractère 

utilitaire des migrations vers l'Academie de Reims, original de cel­

les dirigées vers Paris, scientifique de celles concernant Lyon 

d'autre part et bien sûr le domicile du jeune : - la distance, éven­

tuellement modulée par l'accessibilité, par rapport à Dijon étant un 

facteur dissuasif, et l'éloignement par rapport au de l'Uni-

versité jouant dans le sens d'une dispersion des choix entre les 

"lieux" d'études plus proches ou plus accessibles -. Cela dit, toute 

migration a un coût et il semble bien que ces aspects géographiques 

des orientations ne puissent être. compris qu'en référence au contexte 

psychosocial dans lequel ils prennent place et par rapport aux carac­

téristiques du décideur. La notion de "disponibilité locale" semble 

éminemment variable selon les milieux sociaux d'appartenance du jeu­

ne, son niveau scolaire, la valeur du titre (la série), possédé etc ••• 

L'attitude face à la migration peut ainsi se comprendre comme un des 

aspects de l'attitude plus générale face à l'orientation post­

secondaire. 

Si dans l'ensemble, les élèves sortant de l'ensei­

gnement secondaire abordent ce palier d'orientation avec beaucoup 

de prudence sinon de passivité, des différences nettes apparaissent 

dans l'estimation faite par' des jeunes d'origine sociale diverses 

de l'"utilité"- soit la résultante des coûts, risques et bénéfices 

des études envisageables. Cette action de l'origine sociale qui se 

traduit surtout par l'attitude face au risque se combine avec ce qui 

est en fait un autre élément objectif du risque, la valeur scolaire 

dont finalement la série du baccalauréat possédé semble à ce niveau 

un substitut. Selon leur origine sociale et le baccalauréat dont ils 

disposent, les jeunes vont donc considérer un nombre plus ou moins 



important d'alternatives, "s'auto-sélectionner" de façon plus ou 

moins nette mais ce dans les limites ét:roit:es traçées par la série, 

et surtout adopter d'emblée ou non une attitude "d'investisseur". Il 

ne semble donc pas y avoir, chez le même jeune, un dilemne intérieur 

entre consommat:ion présente et bénéfices fut:urs : en fait, les titu­

laires de baccalauréats littéraires, qui n'ont pas par ailleurs cons­

cience d'avoir une valeur "marchande" très élevée sur le marché du 

travail, se sentent "acculés'à la "consommation" (i.e. aux filières 

universitaires), leur seule alternative étant l'abord de formations 

professionnelles courtes ;'par contre, les titulaires de baccalau­

réats scientifiques, non seulement perçoivent nettement mieux, bien 

que presque toujours de façon implicite, le ~aractère d'investis­

sement que peuvent revêtir les filières qui leur sont ouvertes, mais 

aussi présentent des attitudes qui font d'eux des "investisseurs" 

prêts à beaucoup de sacrifices au niveau de la consommation présente. 

Le cloisonnement des séries de second cycle est donc 

tel que les attitudes des uns et des autres semblent s'adapter à 

l'avance aux débouchés raisonnablement escomptables. 
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